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Recueillerons-nous
Queuille-le-Gâteux ?
DEPUIS près d'un mois les pantins s'agitent aubout de leurs ficelles. Sucessivement Petsche,

Schuman, René Mayer, Bidault et Reynaud
ont recherché une majorité pouvant leur per¬

mettre de s'installer dans les fauteuils douillets de
l'Hôtel Matignon.
M. Petsche revient maintenant, il a échoué un,a

fois, on ne voit pas bien pourquoi il réussirait au¬
jourd'hui ?
Cela s'appelle une crise ! On se consulte, on parle

en tête à tête, on fait sa petite visite matinale auI
président, on parle de la France immortelle : Pau¬
vre France sans gouvernement, où va-t-elle ?
Cette crise est la conséquence directe de la loi

électorale et des apparentements, les électeurs font
les frais de ce petit jeu !
Pendant que nos députés croupissent tous dans

Leur vase, autour de la mare, la ronde continue, on
prend les mêmes et on recommence...
Peu à peu, M. Queuille se remet, il regarde ses

confrères tourner... Allons ne vous gênez pas, « en¬
trez dans la danse ! » La place est encore chaude.
Sous peu M. Henri Queuille succédera dans son

immobilisme légendaire à M. Queuille Henri... jus¬
qu'à la dissolution de la Chambre !

JULES MOCH
C

OMME nous l'annoncions dans
le n° 277, le Libertaire en la
personne de Fontenis se trou¬
vait mardi 24 juillet à la 17e

Chambre. M. Jules Moch ayant trou¬
vé que l'article publié le 6 octobre 1950
(n° 241) dépassait les bornes de la
bienséance et atteignait directement sa
personnalité de ministre.
Voici ce que nous écrivions alors :

JULES MOCH,
le pourrisseur,

organise la délation
Basse besogne, la garde du territoire

ne pourra être assurée que par de bas¬
ses consciences. Tous ceux dont l'idéal
se limite à une gamelle bien garnie,
l'ancien gendarme, l'ancien policier,
l'adjudant en retraite vont accourir,
heureux de l'aubaine. Jules Moch le
pourrisseur vole au secours de Pleven
l'impuissant. Et le gouvernement, pour
survivre, va s'entourer d'un ramassis
d'espions et d'indicateurs. Ils auront
pour devoir d'enrichir les fichiers pré¬
fectoraux des noms des staliniens et
de ceux des hommes libres et décidés
à ne plus subir l'encasernement et la
mort, pour la satisfaction d'une patrie
qui en trente ans a déjà englouti plus
de deux millions d'êtres.
On sait que les cadres staliniens, en

cas de guerre, formeront une redouta¬
ble cinquième colonne au profit de
l'impérialisme russe.
On sait également qu'à côté de ces

zélateurs de la N.K.V.D., la vaste ma¬
jorité du peuple, demeurée saine mal¬
gré les tentatives d'asservissement mo¬
ral au bénéfice de l'Ouest ou de l'Est,
en a assez des tueries périodiques. Et
qu'un nombre impressionnant des ins¬
crits ne répondra pas à l'appel en cas
de mobilisation. Il s'agit donc d'aller
au plus pressé-
Ce que le président reprocha à Fon¬

tenis c'est de ne pas avoir fait sauter
dans l'article un mot « qui né pouvait
convenir à un ministre »... Ce mot que
Jules Moch n'a pu digérer c'est :
« Pourrisseur I » Après la lecture de
l'article, des explications furent de¬
mandées à notre camarade qui répon¬
dit : « Pourrisseur » ne veut pas dire

« pourri », nous ne jugeons pas les
hommes mais la politique qu'ils font ».
L'article se terminait par un appel

au troisième front prolétarien : Con¬
tre J. Moch, Truman et Staline. M.
Thomas Degouy fit remarquer que no¬
tre ministre paraît être d'une suscepti¬

bilité que ne manifestent pas ces au¬
tres grands personnages que sont MM.
Staline et Truman.
Et puis. On n'est plus à l'époque

de Ravachol, que diable ! On n'a plus
que la plume et la bouche pour s'expli¬
quer. Qu'on nous les laisse !

« D'ailleurs, il ne faut jouer avec les

mots sans savoir. Le pourrisseur est ce¬
lui qui pourrit. Cela n'implique pas
qu'il soit pourri lui-même.

« Mon client gagne sa vie comme
instituteur. Il connaît le poids des
expressions. Il a voulu qu'on écarte une
mesure dangereuse, ce qui a été fait ».

■ Beaucoup de camarades et de sym¬
pathisants étaient venus assister au
procès. Le jugement n'a pu être rendu
tout de suite, la place est maintenant
aux grammairiens qui devront s'enten¬
dre sur le terme « pourrisseur ».

DONY.

DERNIERE MINUTE :

Nous apprenons que le « Lib » est
condamné à une forte amende pour
diffamation.
Il est un temps pas si lointain où

Jules Moch et ses amis du parti so¬
cialiste combattaient pour la liberté
de la presse. Il est un temps pas si
lointain ou eux-mêmes étaient pour¬
suivis : Us devraient s'en souvenir
parfois !
La souscription reste ouverte.

C.C.P. 8032-34
René LUSTRE

L'Enfer Colonial

LES FUTURS MAITRES
XTRAIT d'un article intitulé « La Patrie », paru dans l'organe nationa-

L Jiste « La République Algérienne » du 1er juin 1951 : « ...Soyons très
m j fiers d'être Algériens musulmans, rendons à notre pays le tribùt d'admi¬

ration que les étrangers eux-mêmes ne lui refusent pas. Soyons fiers de
notre origine; nul peuple ne descend d'une race plus vaillante et plus gén\euse...
Algérien... quand, dans un très proche avenir, ton pays sera débarrassé entière¬
ment de l'odieux joug colonial qui l'opprime, jeune soldat, tu t'exerceras dane le
métier militaire,-tu défendra le drapeau, tu le feras craindre et respecter... tu
entoureras d'un culte reconnaissant la mémoire des martyrs de la liberté, tu obéiras
entoureras d'un culte reconnaissant la mémoire des martyrs de la liberté, tu obéiras
aux lois, tu payeras l'impôt sans murmurer, tu honoreras les magistrats,, tu voteras
avec réflexion et conscience... » (1).
Une telle charte rend bien difficile l'in¬

tégration des nationalistes dans les rangs
révolutionnaires, cette prose prometteuse
ressemble étrangement à ce qu'un quel-

Les corbeaux
snr les toits de l'école
Tout ce que la doulce France crmpte de

cléricaux avoués ou honteux, en robe ou
veston, en chapeau ou en képi, s'agite avec
frénésie.
Les chaires retentissent de sermons guer¬

riers et de preux chevaliers sans peur, sinon
«ans reproches, escaladent les tréteaux pu¬
blics pour rallier les hésitants et réchauffer
l'ardeur des timorés.
Curés aux soutanes frémissantes et prêtres

« ouvriers » aux onctueuses hypocrisies,
vieilles biques de sacristie macérées dans
l'encens et riches courtisanes repentantes
«le la onzième heure, aristocrates momifiés
dans la, nostalgie chouanne et vichyste déli¬
rants à la recherche d'éclatantes revanches,
tonte la sainte armée, sous la haute direc¬

tion des évêques, mitres en bataille, s'ap¬
prête à donner l'assaut...
L'assaut à l'école laïque.
L'heure H du jour J a sonné au cadran

de l'Histoire Sainte 1

Les étoiles
s'éteignent

Pétain est mort. Pétain a pu
Quand même mourir dans son lit,
salué par toute la presse pourrie
y compris « Combat » à travers
la plume sucrée de J. Fabiani.

11 est ici Inutile de retracer
l'historique de ce militaire, ce qui
d'ailleurs a été élogieusement et
largement fait par nos confrères
qui ne ratèrent pas l'occasion. Il
fut toute sa vie ce qu'il devait
être : un assassin. Son nom res¬
tera attaché à ce qu'il y a de plus
déshor Mit pour l'homme : l'ins-
titutioi re.
Ses .emandent qu'il soit

enterre fort de Douaumont,
près de Verdun, nous n'y voyons
pas d'inconvénient, nous regret¬
tons seulement qu'il ait tant tardé
au rendez-vous.

Allons, enfants de chœur, le jour de gloire
est arrivé !
Sous la double bénédiction d'un général

dont la grandeur se mesure au double mètre
et d'un politicien dont l'indéfrisable fut
jadis célèbre, toute la noire racaille espère
reprendre possession de ces écoles d'où elle
fut chassée, réinstaller son ridicule fétiche
en croix dans les salles de classe transfor¬
mées en sacristies et réimposer à une jeu¬
nesse les génuflexions de ses pitreries ri¬
tuelles.

Que dis-je, espère ? Elle en est sûre. C'est
la victoire en chantant... des cantiques !
Minute, papillons noirs I
L'ours n'est pas mort et sa peau n'est

pas encore à vendre. Ni à servir de descente
de lit à Monseigneur.
Sans doute n'avons-nous pas un amour

immodéré pour l'école laïque que nous sou¬
haiterions voir plus largement ouverte au
grand souffle de la liberté.
Mais l'école laïque, c'est l'école sans

Dieu.
En attendant l'école sans maître.
C'est pourquoi les anarchistes prendront

leur place dans la lutte qui se prépare.
Car, qu'on ne s'y trompe pas : une sub¬

vention aux écoles libres c'est, à brève
échéance, la liquidation de l'école publique.
Car ces gens-là s'entendent admirablement

pour refuser aux autres la liberté et la jus¬
tice qu'ils réclament pour eux.
Qu'on n'oublie jamais ces paroles du pu-

bliciste clérical Louis Veulllot : « Au nom
de vos principes, nous vous réclamons la
liberté ; au nom des nôtres, nous vous la
refusons ! »

C'est clair.
Non ! nous ne laisserons pas le noir vol

de corbeaux étendre son ombre sur ce pays
et y éteindre les dernières espérances de la
libération.

Les politiciens ont déjà fait assez de mal.
Les politiciens dits communistes, qui ten¬

dent la main aux catholiques.
Les politiciens dits syndicalistes, qui exhi¬

bent des prêtres « ouvriers » dans leurs
congrès.

Les politiciens dits socialistes, dont les
successifs abandons ont permis cette inso¬
lente agressivité des cléricaux.

Sans oublier ces valets de l'Eglise, au
faux masque social, les politiciens du
M.R.P. Les voilà aujourd'hui, ces chrétiens
« sociaux », fraternellement unis pour la
sainte croisade aux côtés de la pire réac¬
tion sociale : les nervis du R.P.F. et la
pourriture maréchalienne d'U.N.I.R.

Le masque tombe.
L'Eglise, en redressant la tête, se révèle

ce qu'elle a toujours été : l'ennemie du
peuple, l'ennemie de la liberté, l'ennemie
de la tolérance.
Car là où elle triomphe — en Espagne,

par exemple — il ne saurait être question
pour elle d'accorder des subventions aux
écoles laïques. Par contre, elle accorde vo¬
lontiers auxdits laïques le peloton d'exécu¬
tion — très chrétiennement — comme à
Francisco Ferrer.

Aux anticléricaux de comprendre ce dan¬
ger et, avec ou sans l'aide des politiciens,
de barrer la route à la meute no:re.
Là, comme ailleurs, les anarchistes seront

à la pointe du combat.
Léo FALY.

conque Déroulède aurait pu écrire dans
le manuel du parfait patriote. L'étonnant
n'est pas que de pareilles élucirbrations
aient été pensées par un jeune bourgeois
aux dents longues et aux idées courtes,
alors que par méthode expérimentale
nous savons ce que cache d'exploitations,
d'intérêts sordides, et de bêtise tyranni-
que, l'expression bon citoyen, l'étonnant
est qu'un tel article de foi paraisse dans
l'organe imprimé d'trn parti qui se dit
progressiste.

Mais à la réflexion, l'étonnement naïf
s'estompe car n'est-ce pas sur la culture
du bon citoyen que sont basés étatisme
et capitalisme, ces deux mamelles de
l'exploitation éternelle. Le triste de cette
histoire, c'est qu'avant même que l'anal¬
phabétisme soit vaincu, la presse décerve-
lante a mis en place ses batteries et c'est
là, la première pâture intellectuelle qui
s'offre au révolté.

Les anarchistes ont une belle œuvre
de débourrage de crâne à accomplir en
Algérie, il y a des idoles qu'il faut dée
boulonner avant qu'elles ne soient hissées
sur leurs socles : la bigoterie, le chau¬
vinisme. le conformisme et le militarisme
impérialiste.

Guy MARTIN.
(M.L.N.A.).

(1) C'est nous qui soulignons.

HIER ET AUJOURD'HUI

Vacances oubliées
C'ETAIT, voici quelques années,l'armistice venait de mettre fin à

la guerre en Europe.
Brusquement, à des milliers de kilo¬

mètres où la guerre faisait rage encore,
une bombe d'un type nouveau éclatait :
C'était la bombe atomique, c'était
Hiroshima.

Anniversaire bien oublié ! Souvenir
relégué au fond des consciences trop
sûres "d'elles-mêmes, "ravalé au sens
d'un terrible accident qu'il convient d'i¬
gnorer. Et les vacances, cependant, de
s'apprécier à nouveau, dans le calme, le
délassement, l'inconscience...

Pourtant, il est des hommes qui se
souviennent : D'abord, exerçant le rôle
qu'ils s'attribuent, les militaires et les
politiciens. Bref, les Menteurs. Tru¬
man . et Staline, Malik et Acheson, De
Cauile, Moch et Duclos, tueurs enne¬
mis d'une même maffia, tous s'enten¬
dent pour évoquer de leurs antres, clos
aux inquiétudes des peuples, le spec¬
tre de la Bombe A, lorsque ce n'est
pas celui de la Bombe H. A coup sûr,
ils se souviennent, eux, à chacun de
leurs actes, d'Hiroshima. Les menteurs
ne sont jamais en vacances.

Réciproquement, remplissant le de¬
voir que leur conscience des réalités
leur impose, des hommes, probes et
courageux cette fois, veillent. Ceux-là
se souviennent de l'horreur atomique,
dépassant la mesure monstrueuse des
horreurs guerrières. Le souvenir d'Hi¬
roshima est gravé dans leur mémoire.
Ces hommes, les militants révolution¬
naires, ont ravivé dans le massacre d'Hi¬
roshima leur vigilance. Ils y ont puisé,
aussi, un aliment nouveau à leur faim
de paix. Leur volonté révolutionnaire
de justice, de vengeance, s'en est trou¬
vée renforcée. Pour eux, point de bonne
conscience, seule reste la conscience du
péril. Point, non plus, d'amnésie com¬
plice. Que font-ils ?

Les anarchistes veillent. Non pas
qu'ils s'attribuent le rôle illusoire d'as¬
sumer la défense des intérêts perma¬
nents des hommes, mais bien parce
qu'ils se sentent contraints, de par leur
être, de par leur conception révolution¬
naire, à provoquer une prise de cons¬
cience féconde, virile, émancipatrice, de
l'espèce humaine.

Les anarchistes, eux, aujourd'hui
comme hier, mènent le combat. Ils af¬
firment par leurs actes, l'opposition qui
les anime, irréductible aux deux impé-
rialismes meurtriers qui se préparent à
s'entre-dévorer.

Les anarchistes, donc, ne mettent pas
leur action en vacances. Autour d'eux,
sans trêve, ils propagent la notion du
danger, mettent en relief la catastrophe
passée, forgent, au contact des masses,
les solutions-clefs de l'avenir.

Les anarchistes combattant sur le
"« S® Front » révolutionnaire. Ils ne choi¬
sissent pas entre des maux qui, sans
s'égaler, se valent. Ils agissent.

Et pour démontrer la continuité de
cette action, n'hésitons pas, aujour¬

d'hui encore, à soumettre à tous ceux

qui nous prêtent leur attention, le té¬
moignage non encore épuisé, de quel¬
ques textes publiés depuis un an, et qui
révèlent, à eux seuls, à chacun, que
l'Anarchisme vit encore. Et vivra.

Claude LERINS.

BILAN 3' FRONT

Deux ennemis différents nous con¬
damnent à deux, tactiques différentes.
Quelles sont ces tactiques ? Il s'agit,

répétons-le, du côté U.S.A., d'attaquer
surtout sur le plan social, de dénoncer
sans répit le fade réformisme, le réar¬
mement payé par les travailleurs, la
renaissance du patronat de combat,
la morgue et la férocité des bourgeoi¬
sies nationales qui croient pouvoir re¬
prendre, à l'ombre d'Eisenhover, le peu
qu'elles avaient dû concéder aux ex¬
ploités. II faut rapprocher de ce re¬
dressement des bourgeoisies l'alliance
avec Franco. C'est là qu'il faut atta¬
quer et non par la simple propagande
ou sur le plan de réarmement de la
seule Allemagne (comme si l'Allema¬
gne était encore l'ennemi n° 1) com¬
me le veut le parti « communiste » qui
lance ses hommes les meilleurs dans
des combats perdus d'avance et les li¬
vre ainsi à la répression. Mais il lui
faut des martyrs et la défense réelle
des travailleurs, de leurs salaires et
de leur dignité est remise à plus tard.
Du côté U.R.S.S., c'est au contraire,

sur le plan politique qu'il faut mener le
combat puisque sur le plan social l'ex¬
périence n'est pas possible. Il faut

montrer aux travailleurs staliniens
que les militants du 3S Front sont tou¬
jours les premiers pour les vrais com¬
bats; il faut, inlassablement, apporter
des témoignages sur l'épouvantable to¬
talitarisme qui règne à l'Est, apporter
des preuves sur les camps de concen¬
tration soviétique et de l'Allemagne de
l'Est, il faut rappeler l'activité antiou¬
vrière du P.C.F. lorsqu'il avait ses mi¬
nistres au pouvoir avec de Gaulle, il
faut dénoncer sans relâche les machia-
vélismes de sa politique et montrer les
conséquences des trahisons de 36 et
de l'époque du « produire d'abord ».

FONTENIS (6-2-51)

PRESENCE ET ACTION
Notre 3e Front, puisque révolution¬

naire, ne peut trouver son point d'ap¬
plication que dans l'évolution des mas¬
ses, cette évolution qui se fait jour à
travers toutes les organisations où se
regroupent les individus. En consé¬
quence, la présence des hommes du 3e
Front s'impose en tout lieu où il est
possible de provoquer des réactions
saines de la part des individus. Pré¬
sence et action ont été et seront nos
soucis constants. Que tous nos cama¬
rades. donc, qui oeuvrent dans les syn¬
dicats, les mouvements de jeunesse ou
de loisirs aient à cœur de manifester
nos positions dans le présent, ces posi¬
tions élaborées d'après les expériences
multiples que, depuis près de cent
ans, les anarchistes ont faites au cours
même de la lutte sociale et notre posi¬
tion 3" Front reconnue féconde au¬

jourd'hui, sera ralliée demain par tous
les hommes lucides.

Charles DEVANÇON (16-4-51).

UNE ENQUÊTE DU "LIB 1 1 (5)

LE SCANDALE
DES CHARLATANS!
IL est incontestable que les principales vicitmes des « guérisseurs » sont lestuberculeux. Le fait suivant, relaté dans divers quotidiens (28-6-51), illustrede façon saisissante notre précédent article :

« Malade depuis plusieurs mois (tuberculose), M. Brousse confia son cas
à un guérisseur radiesthésiste, qui le soigna à distance par le truchement d'une
mèche de cheveux. Le guérisseur prescrivit des médicaments dont certains furent
composés selon une formule personnelle. Aux dires de l'entourage de M. Brousse,
ce dernier constata une amélioration qui fut suivie d'une aggravation. Un docteur
est chargé de l'examen des viscères. »

Il est bien évident que lorsque l'on se
fait traiter par la médecine officielle,
cette dernière ne peut assurer une gué-
rison certaine. Elle offre tout au moins
quelques garanties i i i
Avec le «

avons-nous '
guérisseur »
Aucune ! ! !

quelle garantie

I.es charlatans prétendent que la méde¬
cine officielle, refuse pour des questions
d'intérêt l'expérimentation de leurs mé¬
thodes. Ceci est faux. Rappelons pour
mémoire les expérimentations suivantes
Doré, Marbais, Flavorizine.
De nombreux charlatans sont réfractal-

res à toute expérience, contrôlée scientifi¬
quement.
C'est à cela que le tuberculeux se doit

de réfléchir.

CHEZ LES AUTRES...
DU JOURNAL :

« L'ETUDIANT MAGHRIBIN »

(Maghribin = occidental = Algérie, Tu¬
nisie et Maroc.)

DES CHIFFRES

On parle bien volontiers de la a mis¬
sion civilisatrice » du colonialisme et d'au¬
cuns semblent y croire.*
Sans traiter aujourd'hui de a l'amélio¬

ration » de la condition économique et
partant sociale de l'Algérie par exemple,
nous voudrions cependant parler briève¬
ment d'un problème qui nous touche de
plus près : celui de « l'amélioration » de
la condition intellectuelle.
Faisons encore, avant de commencer,

une autre concession : ne parlons pas du
progrès de la langue arabe, du décret qui
l'a condamné purement et simplement,
des multiples vexations faites aux méder-
sas libres chargées d'assumer l'éducation
de milliers d'enfants sans écoles.
Ne traitons donc que des écoles fran¬

çaises.
De l'Enseignement primaire, nous di¬

rons peu de choses. Le plus simple est
que chacun consulte soi-même les statis¬
tiques officielles accompagnées des aveux
des responsables quant à V insuffisance de
cet enseignement. L'initiative est bonne,
même si le souci de la scolarisation de la
jeunesse musulmane est nouvaeu-né. Ci¬
tons, au titre de 1944, le rapport de M.
Laugiér, ancien recteur : 100.000 enfants
musulmans scolarisés, 200.000 Européens.
Les rapports qui s'en déduisent sont fa¬
ciles à établir.
A l'échelon supérieur, les proportions

diminuent encore d'une façon vertigi¬
neuse. Ne mésestimons pas l'intelligence
de nos frères ; le fait provient unique¬
ment des faibles ressources dont dispo¬
sent généralement les familles pour en¬

voyer leurs enfants aux lycées. Résul¬
tats : notre représentation se chiffre à
8 à 9 % des élèves fréquentant les éta¬
blissements secondaires !
Si nous montons plus haut, c'est-à-

dire, si nous allons aux a facs », le ridi¬
cule ne se contient plus : à Alger, sur
5.000 étudiants, 250 à 300 étudiants mu¬
sulmans ! Une trentaine d'étudiantes à
qui nous nous devons d'adresser nos plus
chaleureux éloges pour le courage et te
brio avec lesquels elles mènent leurs
études. L'étranger qui se promène dans
Alger voit rarement ce jeune homme au
teint bronzé, l'allure farouchement déci¬
dée, une serviette à la main, n'affichant
ni la gaîté d'esprit, ni l'insouciance de
leurs camarades français, et pour cause.
Ils sont, en effet, rares, plus rares encore,
face au nombre impressionnant de ci¬
reurs et de portefaix. Une bien maigre
« amélioration » de la condition intellec¬
tuelle en vérité.

r NOS CARRIERES : On a renjarqué
depuis longtemps que le nombre de jeu¬
nes musulmans qui s'orientent vers le
Droit ou la Médecine forment une large
majorité. Les carrières scientifiques sem¬
blent laisser nos jeunes indifférents.
Pourquoi ?
Droit et Médecine offrent dans un

temps relativement court la possibilité aux
jeunes de subvenir à leurs besoins. Au¬
cun de nous n'ignore, en effet, les durs
sacrifices que nous , imposons à nos fa¬
milles pendant notre scolarité. Notre dé¬
sir de « finir » le plus vite possible est
donc bien légitime.
L'étudiant algérien est un étudiant

pauvre, fils de prolétarisé.
D'autre part, Droit et Médecine sont

des carrières libérales ; nos parents ont
trop souffert des vexations de l'Adminis¬
tration, c'est pourquoi ils nous font cher¬

cher un abri d'où nous pouvons considé¬
rer la liberté, apprendre à en connaître
la valeur pour défendre celle de tout le
peuple.
Nous pouvons immédiatement alors ex¬

pliquer pourquoi les carrières scientifi¬
ques semblent être désertées. Pour fairedes études scientifiques, il faut disposer
de fortune personnelle ou tout au moins
d'une bonne santé. Les conditions géné¬
ralement difficiles dans lesquelles nous
nous trouvons ne nous offrent pas sou¬
vent cette dernière. D'autre part, l'ab¬
sence d'industries élémentaires l'absence
de travaux généraux intéressant le pays
ne nous encouragent pas à suivre les car¬
rières d'ingénieurs, par exemple.
Quant aux grandes écoles, nous savons

qu'elles étaient réservées aux citoyens
français et que les Algériens ne se sont
jamais sentis l'âme à vendre.
L'ENSEIGNEMENT ARABE

# OFFI¬CIEL : 3 Médersas pour toute l'Algérie
couronnées par un Institut des Hautes
Etudes Islamiques ou dernière face du co¬
lonialisme dont le but est de former des
magistrats sans pouvoir, asservis aux ad¬
ministrations. Insister davantage serait
une injure à notre langue.
CONCLUSION : Loin d'améliorer la

condition intellectuelle du peuple algé¬
rien, le colonialisme français a, au con¬
traire, pendant plus d'un siècle, favorisé
l'obscurantisme, dans le but de jouir le
plus longtemps possible de la domination
et de l'exploitation.
Cette tentative de dépersonnalisation

par la condamnation de la langue arabe
sur le territoire algérien trahit ses buts.
Son échec doit seulement no.us inciter à
redoubler d'efforts pour pouvoir offrir à
tous nos jeunes frères un enseignement
cligne qui fera de l'Algérie une grande
nation.

il est question, bien souvent, de la
crédulité légendaire du tuberculeux. C'est
surtout du désarroi du malade qu'il faut
parler, lorsque ce dernier apprend qu'il
est atteint de tuberculose.
Tuberculose ! ! i Longue maladie ! ! !
Sanctionnée bien souvent par un repos

plus ou moins long (minimum 6 mois)
par la création d'un pneumothorax ou
une intervention chirurgicale.
En tuberculose, le temps perdu ne se

rattrape jamais.
Tuberculeux mon père, je te connais

bien !
Aussi prompt à l'enthousiasme qu'à te

désespérer. C'est à ce moment-là que le
charlatan intervient ; il se fait fort de
« guérir » en très peu de temps sans
aucune intervention chirurgicale. Voici
l'un des principaux atouts du charlatan.
Autre atout, non moins sérieux, la

presse, sans la presse, le charlatan n'exis¬
terait pas. Sans le charlatan une certaine
presse ne pourrait paraître.
Lorsque l'on sait que depuis toujours la

presse est responsable de multiples escro¬
queries, pour ne pas dire plus, l'on est
en droit de se demander où commence et
où finit la liberté de la presse.
Le journaliste Neuville, entre tant d'au

cres. est l'auteur du livre « Les meilleurs
guérisseurs de France, préiacé par le
docteur Encausse. médecin fonctionnaire
de l'Education Nationale.
Nous en extrayons le passage suivant .

« Qu'on Imagine dans un pays où 300.000
personnes (médecins, infirmiers, person¬
nel de sanas. radiologues, etc.) qui vivent,
trafiquent et ne subsistent que, grâce à la
tuberculose, ce qu'il arriveraltsi quelque
génial Imprudent découvrait un sérum,
un vaccin qui guérisse à coup sûr cette
« bonne maladie » qui fasse disparaître
à tout jamais ce bienheureux fléau. >.

M. Nouville connaît très bien les inven¬
teurs guérissant à coup sûr la tubercu¬
lose ! ! ! Il en fait état dans son livre :

Marbais, Doré, B. q. x., etc..., Lorenz pour
le cancer

La tuberculose est une vraie raine d'or
pour M. Neuville et certains de ses con¬
frères. Galtier-Bolssière-Crapouillot.

(iSuite page 2, Col. 1

Répression
àBarcelone
Barcelone, 30 juillet. — Vingt-

deux militants poumistes et anar¬
chistes qui avaient réorganisé le
parti socialiste unifié de Catalo¬
gne ont été arrêtés. Le communi¬
qué de police précise que parmi
les détenus figurent dix militants
venus clandestinement de France
et que de nombreux tracts et deux
des journaux clandestins ont été
saisis dans deux appartements si¬
tués, l'un, calle del Clot, l'autre,
à Septimania.
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EMFAXCE JEUNESSE

Le bourgeoisisme
lya deux sortes de gens : ceux pour qui penser est un besoin et ceux pour

Iqui penser est un luxe : les premiers sont des hommes, les seconds, desbourgeois. Il y a ceux qui cherchent à s'élever moralement et intellectuel¬
lement et il y a ceux qui se contentent du minimum compatible avec les

nécessités sociales : les premiers sont des hommes, les seconds, des bourgeois.
Il y a ceux qui cherchent des idées et ceux qui les héritent ; il y a ceux qui ont
une conscience personnelle et intime et ceux dont la conscience s'appelle « Qu'en
dira-t-on ? », ou bien « curé de paroisse » ou bien « chef de parti ». Il y a
ceux qui ont une haute idée de la vie et de leur mission et ceux qui n'ont
aucune idée sur la vie ; il y a ceux pour qui l'argent n'est qu'un moyen et
ceux pour qui l'argent est un but. Bref, il y a des hommes et des bourgeois.

Les hommes dignes de ce nom luttent, aiment, souffrent, agissent, et sou¬
vent en silence. Les bourgeois ne luttent que pour manger et pour se reposer
et ils sont contents avec ça. Il se pose aux hommes des problèmes très diffi¬
ciles : la vie, la pensée, l'homme, le bonheur, la société, l'avenir, etc.-. Le bour¬
geois au contraire a cet avantage d'avoir résolu tous les problèmes ; la solution
est très simple d'autant plus simple qu'elle n'est jamais vérifiée ni discutée.
Cette solution lui a été donnée, toute parfumée, empaquetée et ficelée par
l'éducation, par le curé ou le chef du parti qui défend ses intérêts.
L'homme et le bourgeois sont tous

les deux orgueilleux, mais combien
l'orgueil du premier est grand et com¬
bien l'orgueil du second est ridicule :
d'une part, l'orgueil d'un Prométhée
à la conquête du feu céleste, d'autre
part l'orgueil du petit bonhomme aux
opinions toutes faites qui est convain¬
cu d'avoir la vérité absolue.
Le bourgeoisisme est une disposé

tion psychologique plus qu'une réalité
sociale. Il se rencontre dans tous les
milieux, commerçant, fonctionnaire,
ouvrier, industriel, dans les professions
libérales et caractérise ceux pour qui
la vie est très simple, le chemin tout
tracé et qui aiment à se reposer sur
des maximes toutes faites, bref, ceux
qui aiment le confort intellectuel. Le
bourgeoisisme change seulement de
peau selon les milieux. Chacun évi¬
demment a des intérêts particuliers
et s'appuie sur un ensemble de princi-
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pes confcrmes à ses intérêts. Il y a des
bourgeois cléricaux, des bourgeois vol-
tairiens et libres-penseurs, des bour¬
geois athées, des bourgeois marxistes.
Ils peuvent être cléricaux, voltairiens,
athées, marxistes, ils sont bourgeois
dans la mesure où ils se dispensent de
penser et se reposent une fois pour
toutes sur une doctrine qui leur plaît
et qui justifie leurs actes. Oui, le
bourgeoisisme est une maladie que l'on
trouve ailleurs que dans les quartiers
chics, on l'attrape jusque dans les bas-
fonds, jusque dans les taudis. Il a
pour alliés la paresse et l'abrutisse¬
ment. C'est une maladie qui fait de
deux hommes sur trois des êtres pas¬
sifs et superficiels, des électeurs do¬
ciles.
Gare au bourgeoisisme, ennemi de la

culture, négation de la vie. Il nous
guette partout : il faut se méfier du
plaisir que l'on prend à l'habitude et
à la routine, du plaisir que l'on prend
à lire chaque jour les petites histoires
et romans des journaux, les Digest et
Cie ; ce plaisir est un commencement
de confort intellectuel.
En général, un individu dont les

exigences intellectuelles sont satisfai¬
tes par peu de choses tombe infailli¬
blement dans le bourgeoisisme. Mais
celui dont les exigences intellectuelles
sont grandes mais qui ne peut, par
ignorance ou par maladresse, les sa¬
tisfaire, deviendra lui aussi, plus ou

moins rapidement, la proie du bour¬
geoisisme. Giraudoux appelle bourgeois
ce qui est, par opposition à ce qui tend
à être. On ne peut plus brièvement
exprimer l'attitude bourgeoise. Mais à
celle-ci, on ne peut opposer efficace¬
ment qu'une autre attitude, l'attitude
de ce qui tend à être, l'attitude socia¬
liste et authentiquement révolution¬
naire. Celui qui tend à être ne peut
être que socialement désintéressé et
autodidacte. De plus, le désintéresse¬
ment social suppose la volonté iné¬
branlable de perfectionnement inté¬
rieur. L'attitude révolutionnaire a en
effet le double aspect intérieur et exté¬
rieur : intérieurement, autoperfection¬
nement ; extérieurement, lutte sociale.
Une lutte efficace contre le bourgeoi¬

sisme doit donc être menée sur les
deux fronts, individuel et collecitf, avec
une méthode adéquate. Le bourgeoi¬
sisme n'est pas incurable. Dieu merci,
et cette lutte contre l'ennemi le plus
sournois et le plus dangereux du pro¬
grès assainira l'atmosphère de la so¬
ciété, pour le plus grand bien de la ci¬
vilisation.

D. BERESNIAK.

E Congrès annuel du Syndicat national des Instituteurs (S.N.I.) vient de
V prendre fin à Saint-Malo.

Nous n'apprendrons rien à personne en disant que ce congrès revêtait
une importance particulière du lait que le problème scolaire à l'heure ac¬

tuelle, se présente comme la pierre d'achoppement des gouvernements.
Certes, nous ne mésestimons pas les critiques ouvrières ordinairement adres¬

sées à l'Ecole publique. Trop souvent encore, au lieu de formqr des hommes et
des femmes conscients, capables de se déterminer par eux-mêmes comme nous le
souhaiterions, celle-ci ne fait guère que préparer graduellement ®l'enfant à
l'obéissance. Mais combien d'efforts obscurs sont accomplis pour lutter contre cet
état de choses : l'Etat ne s'y trompe pas d'ailleurs, qui se refuse à accorder à
l'Education nationale les crédits nécessaires.

Et que penser de ces usines à prêtres
qu'on lui oppose, l'Ecole partisane d'une
confession, paradoxalement baptisée
Ecole libre par une Eglise habituée sé-
culairement à exploiter pour sa domi¬
nation l'équivoque et la confusion.
Face à la réaction confesionnelle

grandissante, le syndicat des institu¬
teurs reste une force. Dans un mouve¬
ment ouvrier divisé, il donne l'exemple
unique d'un syndicat ayant pu préser¬
ver son unité organique dans l'autono¬
mie.
Sans négliger le danger d'un replie¬

ment corporatiste qui ne s'est que trop
manifesté depuis ! Cette indépendance
et cette unité permettent aux ensei¬
gnants d'en appeler à tous les travail¬
leurs de ce pays. Aussi aurait-on pu

espérer que le S.N.I., organisation uni¬
taire de cent quarante mille membres,
était à même de jouer un rôle détermi¬
nant de coordination dans la lutte ou¬
vrière et de propulser, sinon l'unité
d'action de toute la classe laborieuse,
du moins celle des fonctionnaires.

Malheureusement, dans ce domaine
comme dans tant d'autres, l'expérience
de ces dernières années nous amène à
déchanter. En novembre 49, le S.N.I.
n'a fait que suivre, après beaucoup
d'hésitations semble-t-il, le mouvement
de grève générale lancé par F.O. De¬
puis, lors du mouvement à caractère
généralisé suscité par la grève de nos
camarades de la R.A.T.P., les ensei¬
gnants en vacances ont, encore une
fois, « manqué le coche », selon l'ex-

W A. ©A LA RENTREE
LA période des examens est maintenant passée. Mal, pour la plupart des étu¬diants impécunieux qui ont difficilement soutenu l'effort supplémentaire exigé...

L'Interfac, qui a établi la balance de son activité de l'année écoulée lors de
l assemblée interfac (Paris V et VI) du 12 juillet, se préoccupe d'ores et déjà

de tous les problèmes qui se poseront en octobre : présalaire, revendications syndi¬
cales, agitation et propagande révolutionnaire, bulletin mensuel « 3e Front », action
de cartel, etc... Que ferons-nous en attendant ?
Question subsidiaire qui n'est pas sans importance :

Une commission d'étude réunissant les Membre « actif » de cette commission,
professeurs Boucard (Sciences), Lebègue René Krotoff s'efforcera de rallier les
(Lettres), Brumpt (Médecine), Picon
(Pharmacie), Vedel (Droit) et M. Bour-
deau de Fontenay, directeur de l'Ecole
nationale d'administration, se réunira ces
jours-ci pour examiner l'importante ques¬
tion du sport obligatoire à l'Université.

Le scandale des Guérisseurs
(Suite de la première page)

Novembre 1937 » ne se faisait aucune illu¬
sion, a ce sujet :

« Là puissances des professeurs-fakirs,
comme la puissance des spécialités phar-
maceuticiues, est fondée sur la complicité
de la presse, dont les vendeurs de men¬
songes et d'orviétans sont aujourd'hui les
principaux clients de publicité.

,1e gage que les journaux auront assez
d'estomac pour ne pas laisser toucher aux
matassins de la Bonne Aventure, pas plus
qu'aux charlatans de la Droguerie. Les
« bonnes affaires » savent toujours trou¬

ver parmi les « huiles » de valeureux
défenseurs. » De Louis Coudert, (octo¬
bre 1937).

« Certes, il sied de conbattre les argu
mentations fausses et les explications
pseudo-scientifiques, mais il est juste de
stigmatiser — fût-ce contre la Justice —
la liberté d'une publicité scandaleuse (qui
met en jeu des influences et des intérêts
formidables) ainsi que l'indulgence cou¬
pable des magistrat, habituellement si
sévères à l'égard des médecins. »
Il est certain que si la presse, et les

charlatans peuvent continuer en toute

Fédération
LaVie des Groupes

ire REGION
LILLE. — Pour le Service de librairie,

écrire ou voir Georges Laureyns. 80, rue
Francisco-Ferrer à Fives-Lille (Nord).

BELGIQUE
MOUSCRON. — S'adresser à Cécile

Scohy.
OUGREE. — S'adresser Absil André.
BRUXELLES. — S'adresser à Hem-Day.

2' REGION
AULNAY-SOUS-BOIS. — Jusqu'à octo¬

bre. permanenoe tous les auinze jours (à
partir du samedi 4 août). Café le P.etit
Cvrano. près de la gare. Sympathisants et
lecteurs sont invités.
GROUPE COLOMBES. — Prochaine réu¬

nion. vendredi 3 août. 10. avenue du Géné-
ral-se-GauIle, à 21 h.. Colombes (Seine).

3B REGION
EPERNAY — S'adresser à Jacquelin

Pierre, chemin des Vignes-Blanches Eper-
nay (Marne).
YONNE. — Les lecteurs et sympathisants

de la région sont priés de Se mettre en rap¬
port avec Valéro Léandre. à Vimcelles, en
vue de former un groupe.

4® REGION

LORIENT. — Libertaires et sympathi¬
sants. Pour renseignement : tous les jeudis,
de 18 h. à 19 h. 45, café Bozec. auai des
Indes.
NANTES. — Permanence tous les sa¬

medis. de 18 à 20 h.. 33. rue Jean-Jaurès.
Symnathisants écrire à Henriette Le Sche-
dic 33 rue Jean-Jaurès.

6® REGION
CHATEAU-DU-LOIR — Contact avec le

mouvement libertaire, s'adresser au cama¬
rade Henri Bagatskoff. Goulard.

7® REGION

CUSSET-VICHY. — Les camarades isolés
et Sympathisants de l'Allier sont cordiale¬
ment invités à se mettre en relations avec
H. Terrenoire, route de Molles, Cusset.

8® REGION

LYON-CENTRE. —- Permanence tous les
samedis après-midi, au siège, 71. rue de
Bonnel. et tous les premiers samedis du
mois, réunion de la C.A.
EYON-VAISE. — Le groupe des 4® et 5"

arrondissements est réformé. Il se réunit
tous les auinze fours le vendredi à 20 h 30
et tient une permanence tous les dimanches
de 11 h. à midi café Luboz. 27. place de
Valmv. à Lyon-Vaise.

9» REGION
BORDEAUX. — Tons les dimanches,

vieille Bourse du Travail. 42. rue Lalande
de 10 h. à 12 h.
ROYAN. — Cercle Makno. Pour tous ren¬

seignements. s'adresser à Sanchez Marcel.

10® REGION
TOULOUSE. — Le groupe ne se réunira

pas du mois d'août. Prochaine réunion : la
deuxième vendredi de septembre.

INTERGROUPES
BANLIEUE OUEST

Sortie champêtre au lieu dit
« La Clairière », à St-Cucufa.
A partir de 9 h. 30, diman¬

che 5 août, autobus 258 Pont
de Neuilly, descendre à la Mal¬
maison.

NARBONNE
Une sortie champêtre est organi¬

sée le "vendredi 15 août à Saint-
Féréol. Les camarades de Cvursan
et de Lézignan sont invités à y par¬
ticiper.

»»

12® REGION
MONTPELLIER. — Le groupe libertaire

de Montpellier fait appel aux adhérents et
sympathisants pour la recherche cf'un local.
S'adresser chez Bernard Vaillant, 3, rue

Joubert, tous les jours, de midi à 14 heures.
NIMES. — Tous les dimanches matin,

de 9 h. à 12 h., local C.N.T. Française,
16. rue des Orangers.

12® REGION
FA4-MARSEILLE. — Le groupe se réu¬

nit tous les mardis, de 18 h. 45 à 20 h. 30.
12. rue PavUlon, à Marseille, 2® étage, et
fournit tous renseignements concernant la
F.A.
Pendant la période des vacances, l'école

du militant révolutionnaire de Marseille
donne tous les vendredis, de 19 h. 15 à
20 h. 30, sal'e 5. vieille bourse du travail,
des causeries d'actualité sociale.

13- REGION
AJACCIO. — Les camarades Corses sont

priés de s'adresser pour tous renseignements
au camarade Charles. Ecrire : M. Charles
Kramer, Poste restante à Cargèse (Golfe cfe
Gascogne), Ajaccio (Corse). Le présent appel
s'adresse en particulier aux camarades Mar-
cantoni Maurice, Marcantoni Albert, Marti-
nelli et Pierri et aux lecteurs, ainsi qu'aux
sympathisants du « Lib ».
AJACCIO. — Ecrire à Charles Kramer,

Poste restante Cargèse par Ajaccio.
NICE. — Réunions chaque lundi, 21 heu¬

res, 10. rue Gioffredo, au Café du Centre.
Adresser la correspondance au secrétaire.

Mice

Groupe " Elysée-Reclus
Le groupe « Elisée-Reclus » de Nice (XIII®

Région F.A.),
La Fédération Ligurienne, les groupes de

Vintimille à Gênes,
vous invitent à participer à la réunion
qu'ils organisent à Nice, dans la salle de
conférences de la Brasserie de l'Univers,
boulevard Jean-Jaurès le dimanche 29
(vingt-neuf) juillet, de 9 à 12 h. et de 14 à
17 h: Une rencontre aura lieu entre les ca¬
marades le samedi 28. Prévenir Paon. 21,
avenue Jeain-Rlchepin. à Nice, de votre
heure d'arrivée.
Ordre du jour : 1) Détermination des mo¬

dalités de rencontre :
— Réunions régulières ou motivées:
— Réunions de délégués;
— Réunions générales (Assemblées).
2) Mise au point définitive entre les grou¬

pes italiens, espagnols et français, de la
position III® front :
— Action commune à envisager.
3) Discussion des propositions de Nice :
— Recherche et mise au point d'une docu¬

mentation aussi étendue que possible (éco¬
nomique, sociale, etc.) pouvant être utile à
la réalisation de la révolution ;
— Etude d'un plan d'organisation sociale,

qui fait défaut totalement tant à la F.A.I.
qu'à la F.A.F.;

— Prise de position commune sur le plan
ouvrier.
Bien entendu, toutes ces questions seront

traitées en général, les points de détail de¬
vant faire l'objet de discussions dans les
divers groupes. Cette réunion est la seconde
rencontre franco-italienne, et nous commen¬
çons seulement un travail qui doit être pro-
litable s'il est sérieux.

4) Propositions diverses, à faire parvenir
à Paon le plus tôt possible. Elles seront
communiquées dès qu'elles seront en Sa pos¬
session. Au cas où il serait trop tard, elles
seront remises aux camarades dès leur arri¬
vée. pour leur permettre de les étudier avant
leur mise etn discussion,
Nous ne saurions trop Insister auprès des

camarades que nous convoquons, sur l'im¬
portance de cette réunion. Rappelons que
nos amis d'Italie se dérangent et auront
de ce fait des frais. Lors de la rencontre
de Dordighéra. nous avons été reçus par un
grand nombre de camarades. Il reste à
prouver que les libertaires ne sont pas des
« phraseurs » seulement mais qu'ils sont
là aussi quand on leur demande un travail
sérieux.

tranquilité leurs multiples escroqueries,
cela est d.û en grande partie aux puis¬
sants appuis dont ils bénéficient dans les
hautes sphères gouvernementales.
Comment expliquer autrement la ca¬

rence criminelle des pouvoirs publics 7
Périodiquement, des « Guérisseurs »

comparaissent en correctionnelle. Ils sont
condamnés à verser des sommes plus ou
moins fortes, et ils continuent par la
suite leur fructueux commerce, comme si
de rien n'était.
Ce spectacle serait niolléresque si l'on

ne savait que la peau de milliers de ma¬
lades est en jeu.
"Il' ne s'agit pas pour les juges de se
prononcer sur la valeur ou la non valeur
du remède ou de la méthode Incriminée,
mais de statuer sur l'exercice illégal de
la médecine ou la vente de médicaments
non autorisés.
La 10® Chambre Correctionnelle de paris

débouta les médecins et admis le point,
de vue suivant :

Jusqu'ici la médecine scientifique n*a
évolué que sur un plan matériel.
Les maladies graves, comme le cancer

et la tuberculose ont une origine morale.
Il faut modifier la psychologie du malade
pour le guérir ».

Il serait souhaitable de faire l'éduca¬
tion des magistrats qui sont dans ce do¬
maine d'une ignorance lamentable.
Que penser des malades qui, lors de

procès intentés aux « guérisseurs » vien¬
nent témoigner, en faveur de ces derniers.
Sont-ils guéris, comme ils le prétendent ?
Etaient-ils comme ils l'affirment condam¬
nés par la médecine officielle 7
C'est sur les conseils d'un docteur qu'un

Juge d'instruction tenta cette expérience
(affaire B.T.M.).
Des inspecteurs eurent pour mission de

se rendre chez les malades soi-disant gué¬
ris et de poser cette question « mort ou
vivant ? » 75 % de miraculés « décédés »
telle fut la conclusion de cette expé¬
rience.

Nous avons reçu au cours de cette
enquête, de nombreuses lettres de mala¬
des et de docteurs. «

Voici, entre tant d'autres, l'opinion
d'un éminent phtisiologue :

« Merci pour votre article sur Rissler,
vous mettez les points sur les i.

1» Entièrement d'accord sur la mise
en garde des malades contre les dangers
des remèdes qui leur sont proposés. Mais
ces dangers sont de deux sortes : certains
de ces remèdes sont dangereux par eux-
mêmes et aggravent la maladie. Mais les
autres le sont parce qu'ils détournent les
malades des traitements vraiment utiles
et qui ont fait leurs preuves, jusqu'à ce
qu'il soit trop tard pour les entreprendre.
2» Renforcement de la législation con¬

tre les charlatans, c'est parfait et très
souhaitable.
Je vous signale â ce propos le vœu voté

à l'unanimité par l'Académie de Méde¬
cine dans sa séance du 6 mars 1951, à la
suite du rapport du Profeseur Pléde-
lièvre.
La loi contre l'exercice illégal de la

médecine est une loi excellente, protec¬
trice de la Santé Publique et qui n'est
malheureusement pas appliquée avec
assez de rigueur.
Mais beaucoup de charlatans ne sont

pas des illégaux. Ils sont docteurs en
médecine. C'est contre eux qu'il faut légi¬
férer lorsque la preuve de leur charla¬
tanisme est faite.
3» Expérimentation rapide de tous les

nouveaux remèdes. Oui, mais pas sur
l'homme. Ce serait dangereux et immoral.
Une expérience sur l'animal est toujours
possible et démonstrative.
La Commission (les thérapeutiques nou¬

velles qui avait été créée, il y a quelques
années par le Ministère de la Santé a fait
faillite, parce que les représentants des
associations d.e malades s'y montraient^,
incapables de tout raisonnement objectif
et scientifique. Ces questions ne peuvent
être tranchées que par des médecins com¬
pétents, habitués à les traiter avec calme
et sans passion.
4° Dénonciation des campagnes de presse

en faveur des médecins charlatans. Entiè¬
rement d'accord.
En Grande-Bretagne ces campagnes sont

Interdites par la lot. Faisons de même. »
Nous répondrons, par avance à ceux

qui seraient tentés de nous reprocher
notre conformisme ; que l'anti-coformisme
de nombreux malades leur a réservé de
cruelles surprises.
Nous avons voulu, mettre en garde des

malades inexpérimentés, contre des remè¬
des plus ou moins dangereux.
Puissions-nous avoir réussi ! I !
Car. nous ne nous faisons aucune illu¬

sion.
C'est dans la mesure où les malades

eux-mêmes dénonceront ce scandale, que
l'on pourra lutter efficacement contre les
charlatans.

LAMBERT.

éminents universitaires à une cause qu'il
connaît mieux que personne, paraît-il.
Or, dès le 19 mai 1950, nous prenions

position dans la « Bataille de l'Ensei¬
gnement » contre le sport obligatoire.
Nous soulignions notamment :

Que plus de cent établissements d'en¬
seignement public (second degré et tech¬
nique) sont actuellement privés de pro¬
fesseur, maître et maîtresse d'éducation
physique.
Plus loin, fustigeant les Macbebœuf,

Dejuglart et autres Bouzat, dirigeants de
1 O.S.S.U., nous avertissions le lecteur :

Il convient de retenir les noms de ces

promoteurs de la nouvelle offensive de
coercition scolaire. Peut-être auront-ils
bientôt la faveur d'tun quelconque dic¬
tateur. Pour l'instant, réclamer le sport
obligatoire, c'est déjà participer aux ten¬
tatives d'asservissement de la jeunesse :
quand on connaît les conditions déplo¬
rables du logement scolaire aussi bien
qu'universitaire, les insuffisances dans le
domaine de la nutrition des jeunes, le
manque de vêtements, de livres, de ma¬
tériel scolaire qu'éprouvent les étudiants
et même la majorité des enfants dont des
'parents w)rit êhôMeurs, grévistes , àîi 'qui
ne- touchent que dès salaires de faminci
il est vraiment criminel de vouloir impo¬
ser une telle charge. Où sont d'ailleurs
les stades, les piscines, les douches et
toutes les installations que nécessiterait
l'application du projet ? Nulle part I
Bien sûr, le sport doit être accessible à

tous, mais n'est-il pas d'autres questions
également importantes ? Il faut actuel¬

lement aux jeunes une nourriture saine,
des chambres spacieuses, des écoles at¬
trayantes, des vêtements, des livres, des
vacances aussi, dignes de ce nom. Avec
cela, de plus, des piscines, des stades,
des parcs et des jardins. Or, ce n'est pas
en commençant par imposer une pseudo¬
éducation physique, démunie de toute
compensation sociale, que l'on atteindra
un bon résultat, au contraire. Nous avons

déjà maintes fois écrit et prouvé que
l'Etat était tout à fait incapable d'avoir
un programme social cohérent et com¬
plet. Ces projets constituent une preuve
supplémentaire.

« Voilà qui est amer », diront certains.
Ils demanderont : « que proposiez-vous
donc à cette époque ? »

Nous affirmions ceci :

L'organisation et la gestion saine de la
société ne peuvent être que l'couvre des
intéressés eux-mêmes, prenant position
dans tous les domaines par la voix de
leurs organismes respectifs : syndicats,
conseils ouvriers, assemblées de parents
d'élèves, fédérations de consommateurs
ou de producteurs, etc...
Notre conclusion, qui pouvait passer

pour humoristique, était :

Pour ce qui est de la question du
sport, M. Queuille, ministre de l'Inté¬
rieur, fait tout ce qu'il peut pour éviter
les soucis à son collègue de l'éducation
nationale. Plusieurs fois par semaine,
C.R.S. et policiers s'acharnent sur les
jeunes. Ce ne sont que courses effrénées,
coups de manches, et prises de judo

n-eur-le Ihul'Mich. par exemple. Leçons
® uqbi• porteront leurs fruits, nous' en som¬
mes sûrs, et ce jour-là, messieuxrs les' bu¬
reaucrates, il y aura du sport.
Ainsi, lorsque nous réaffirmons au¬

jourd'hui notre opposition motivée au
sport obligatoire, nous accusera-t-on de
manquer de constance dans notre posi¬
tion ?

CHARLES.

pression même d'une camarade majo¬
ritaire du bureau national.
Sans doute, sur le problème de la

paix, sur celui de la revalorisation du
traitement des fonctionnaires, le bu¬
reau national a pris l'initiative de con¬
tacter les différentes organisations soit
confédérales, soit fédérales, mais il
était prévisible que les états-majors
F.O. et C.G.T. ne se résoudraient pas
à venir s'asseoir côte à côte et que,
s'en tenir à de telles formes d'unité
d'action c'était se soulager la conscien¬
ce à bon compte, à bon compte préten¬
dre ensuite que l'impossible avait été
tenté.
Or, s'il est un enseignement que le

congrès de Saint-Malo corrobore, il
s'agit bien de l'affermissement des
pratiques réformistes de l'équipe diri¬
geante actuelle du syndicat.
Quelques exemples entre autres :
— Le congrès a eu à se prononcer

sur des motions d'orientation qui
n'avaient pas été discutés comme c'en
est l'usage en assemblée générale des
sections départementales.
— Les camarades majoritaires qui ne

craignent pas de donner le spectacle
d'un organe national u l'Ecole libératri¬
ce » proprement illisible, témoignage
parfait de l'insignifiance et de l'étouffé
— enthousiasmes, n'hésitent pas à faire
prononcer le congrès — sans discus¬
sion préalable à la base — contre le
principe d'une tribune libre sous le fal¬
lacieux prétexte qu'elle risquerait d'éta¬
ler aux yeux des ennemis de l'Ecole
laïque le spectacle de nos dissensions
(qui donc croyait que la diversité des
opinions était une preuve de vitalité I)
— Les résolutions et motions majo¬

ritaires ne se départissent jamais du
verbalisme des banales généralités
pour préciser les modalités d'action per¬
mettant d'envisager la satisfaction des
revendications adoptées.
U se peut que le corporatisme et le

traditionnel amicalisme de nombre d'en¬
seignants, que le réformisme de diri¬
geants qui préfèrent hanter les couloirs
des ministères plutôt que de faire con¬
fiance en l'action de la base, n'aient
pas représenté pour le syndicalisme
universitaire d'inconvénient majeur en
des époques calmes. Mais on ne saurait
en dire de même dans les circonstan¬
ces présentes alors que l'Ecole confes¬
sionnelle en arrive à relever la tête
jusqu'à revendiquer les subventions que
lui accordait Vichy et la parité avec
l'Ecole publique, alors que les crédits
accordés à l'Education nationale sont
ridiculement bas (le budget de la
guerre, lui, n'a pas désenflé !), que les
effectifs moyens de chaque classe crois¬
sent au point que toute possibilité d'un
travail sérieux d'éducation appartiendra
bientôt au domaine du passé.
L'Ecole laïque est menacée. Les œu¬

vres d'éducation sont menacées. Au
moment où il serait nécessaire pour
leur sauvegarde que chaque travailleur
devienne un militant, la survivance
d'un syndicalisme de sommet avec sa
méfiance instinctive de la base et des
initiatives de la base paraît inconce¬
vable.

Le problème reste de savoir si
NOUS saurons insufler au syndicalisme
enseignant une nouvelle vigueur.

NOUS, je ne
pas seulement

aux enseignants libertaires, mais à mes
camarades de « l'Ecole émancipée » et
à tous ceux aussi qui, plus nombreux
sans doute qu'on ne le pense, se join¬
dront, tôt ou tard, à nous.

R. FRANÇOIS Allier).

Et quand je nous
m'adresse évidemment

POUR CONSTRUIRE NOTRE «BICOQUE»

Main-d'œuvre, matériaux et finances
i
L faut se loger, c 'est un impérieux besoin, mais quel problème !

Nous avons dit qu'il fallait 5 millions de logements, mais il y a de multi¬
ples difficultés. Les principales sont le manque de main-d'œuvre, de maté¬
riaux, et les moyens financiers.
L'ordre gouvernemental, le régime d'égoïsme bourgeois en sont les causes.
Les patrons du bâtiment n'ont rien entrepris pour assurer une continuité dans

la profession. L'apprentissage a été délaissé ou détourné de son véritable chemin.
Les négriers de 1-a jeunesse ont recherché leur profit, sans s'inquiéter de sa forma¬
tion professionnelle.

Des salaires bas, le manque de sécurité dans l'emploi, les risques des intempé¬
ries ont détourné la majeure partie de la jeunesse des spécialités qualifiées du
bâtiment.

La mauvaise organisation des chantiers, l'insécurité aux accidents parfois
mortels, pas de mesure d'hygiène : ni vestiaire, ni lavabo, travaux sans direction
rationnelle abrutissant 1'.homme, voici les raisons principales qui ont écarté la
jeunesse des industries du bâtiment.

C'est pourquoi la moyenne de l'âge du compagnon est.de quarante-cinq à
cinquante ans.

Le maçon, ce pelé, ce galeux dont tout le monde se détourne ! Combien de
parents et de mères surtout disent : « Jamais mon gars ne sera un maçon ! »

Les salaires dans le bâtiment n'ont rien d'engageant. Pour les compagnons
de la métallurgie occupés à tourner des obus ou construire des tanis leurs salaires
dépassent de 20 à 30 % ceux des gars de la bâtisse. 11 y a là une anomalie voulue
et dirigée par le grand patronat français.

Et puis, il y a la question des matériaux...
Nous disions qu'il manquait du ci- Mais le charbon manque-t-il î Voilà la

ment, de la chaux, des briques, des question ! Sans aucun doute nos cama¬
rades mineurs répondront s'il y a du
charbon sur le carreau des mines.
Tout problème technique importe de

Qu'est-ce à dire ? La faute en est-elle .citer des chiffres. Les statistiques sont
17! J i_ ! ! i- - O T M il Xka» . «AaamIaa . ai 11 a» « f-AVll Jll +V1777 rte.

aciers, des tuiles et surtout les articles
de quincaillerie : pointes, boulons, vis,
serrures, etc..., etc...

a l'improductivité ? Les matières pre¬
mières manquent-elles !
Pour tous ces matériaux, seul le char¬

bon est à la base ; c'est un élément
moteur, combustible indispensable à la
cuisson des principaux matériaux em¬
ployés dans la construction.

récentes ; elles sont du dernier trimes¬
tre 1950.
Notre production en charbon pour

1950 est de 52.515.000 tonnes, soit envi¬
ron 1 % de moins qu'en 1949.
Cependant, l'an dernier il y avait

plus de matériaux disponibles qu'au-
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jourd'hui : il fallait quine jours pour
recevoir un wagon de matériaux, soit en
terre cuite ou de liants, il faut mainte¬
nant trois mois, et trois mois est un mi¬
nimum. A quoi cela tient-il ? T a-t'-il
baisse dans la produteion f C'est insi¬
gnifiant pour le tonnage de la houille au
moins.
Il faut rechercher les causes initiales

dans la préparation à la guerre.
Le ciment est produit en grande quan¬

tité ; il y a donc du charbon. Avec les
procédés modernes utilisés actuellement,
350 kgs sont nécessaires pour produire
une tonne de ciment. Avant la guerre il
en fallait 300 kgs. Si on avait utilisé les
procédés Dieharry, 50 kgs suffiraient.
Des milliers de tonnes de ciment et

de chaux hydraulique sont engloutis au
profit de l'armée dans des travaux
énormes, financés en dollars ; des ins¬
tallations clandestines sont faites à
Rouen, au Havre, dans les Ardennes et
le Sud, eu Afrique du Nord ; des bas¬
tions sont construits. Pour la guerre,
l'armée dévore les 50 % de la produc¬
tion des industries sidérurgiques, chimi¬
ques, céramique, ciment et produits de
terre cuite.
En réalité, la production industrielle

qui, en 1938, se calculait sur la base
100, a passé au coefficient 133 en 1950,
et consommée de moitié sans aucun pro¬
fit pour l'homme.
I) y a aussi le problème de l'argent.
Notre société, organisée sur le plan

des capitaux, rien ne peut s'entrepren¬
dre sans eux. Tout se paie, tout se vend.
Pour obtenir des crédits de l'ordre de

100 millions de la Caisse des Dépôts et
Consignations pour construire en H.L.
M., il faut perdre trois années dans les
services d'une administration bureaucra¬
tique. Chaque point, chaque virgule
d'une demande de crédits est vérifié et
contrôlé par une séquelle de fonctionnai¬
res inamovibles qui ne cherchent qu 'à
compliquer les affaires et conserver leur
place.
Cependant, les milliards ne manquent

pas : aux Assurances Sociales, dans les
caisses d'allocations familiales, les cais¬
ses d'épargne, les compagnies d'assu¬
rances, les coffres-forts des banques, la
thésaurisation des caisses publiques, tout
cela contient des centaines de milliards
improductifs, sans oublier les bénéfices
scandaleux de toutes les entreprises.
Voilà où prendre l'argent. Mais pour¬

quoi hélas ! chercher un remède dans
cette société d'individus en état perma¬
nent de folie. Il serait tellement facile
de remettre de l'ordre et ne plus s'in¬
quiéter d'un conformisme dissolvant.
Les slogans lancés par les meneurs

de jeu se sont chargés d'endormir ceux
qui pourraient remettre les choses en
place.
C'est pourquoi,, malgré notre écœure¬

ment, nous voulons donner à nos a-mis
des arguments qui leur serviront dans
certaines circonstances s'ils le désirent.

A. Pierre ANGERS.
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IL est toujours très difficile d'écrire l'Histoire des événements tout proches,parce que toutes sortes de choses sont ignorées aujourd'hui, qui seront
connues quand un tas de gens auront parlé, qui se taisent encore pour des
raisons matérielles ou des considérations diverses; il est absolument impos¬

sible d'écrire déiinitivement l'Histoire véritable et complète des événements
lointains.

Travailler sur des textes dont l'authenticité n'est pas discutable, sur des
documents vérifiés, avec un esprit absolument objectif, ne saurait donner entière
satisfaction au sociologue averti. L'historien se trouve forcément placé dans la
nécessité d'interpréter certains faits, indépendamment des documents qu'il pos¬
sède. Il y a des hiatus considérables qui jamais ne seront comblés. L'historien
parle ici d' « impondérables », mais cela n'explique rien.

Pour l'historien de la fin du XIXe siècle et du début du XXe, Sébastien Faure
sera un de ces hiatus. Quelques collections de journaux au tirage toujours fort
limité, peu de livres, quelques brochures ayant connu des fortunes diverses,
diront au chercheur que « Sébastien Faure a été, pendant un demi-siècle, un des
éléments d'un Mouvement anarchiste très chaotique, désordonné, instable, sans
grande influence sur les événements politiques ou sociaux. Venu de la grande
bourgeoisie cléricale, Sébastien Faure n'a fait que traverser le Collectivisme, la
Franc-Maçonnerie, pour s'attacher à la diffusion de ses conceptions antireli¬
gieuses et communistes libertaires. Considéré comme un très grand conférencier,
mêlé au Procès des Trente et à l'Affaire Dreyfus, dont il fut l'un des champions,
il mourut dans l'indifférence générale pendant la guerre de 1939-1944 ».

Certains découvriront peut-être qu'il
fut pendant quelques années le fonda¬
teur et l'animateur d'une école rationa¬
liste, qui mourut elle aussi de la guer¬
re, en 1917...
Et Sébast, l'ami de ceux qui l'ont

approché, qui ont vécu de sa vie tou¬
jours militante, et Sébastien Faure, le

I'ournaliste, l'écrivain et mieux que tout,e conférencier de foules et d'auditoires
toujours renouvelés, aura été pendant
cinquante ans le déterminant le plus
prodigieux, dont il n'y a de trace que
dans la vie. Je ne veux pas dire que
soient négligeables ses oeuvres écrites,
je pense qu'elles sont une source abon¬
dante d'arguments, d'idées et que les
meilleurs d'entre nous n'ont pas le droit
d'en dédaigner l'étude consciencieuse,
mais je pense que cela est bien peu de
chose auprès de son oeuvre de vie.
Quand Sébastien Faure se lança dans

la vie publique, vers 1885, il avait 27
ans. D'une culture sévère et approfondie
par quelques années d'une terrible re¬
conquête de soi-même (il venait de chez
les jésuites) il fut comme un étonne-
ment. Avec lui, la chaire se faisait po¬
pulaire ; la réunion publique devenait
un cours public, un exposé très simple,
d'un sujet sérieux, assimilable par tous,
où l'auditeur cultivé trouvait, toute la
matière d'une étude et la forme la plu3
classique et l'auditeur populaire, la sen¬
sibilité, la familiarité, l'image frappan¬
te.

L'époque était aussi à l'action. Les
réactions des privilégiés sentant monter
la marée révolutionnaire étaient farou¬
ches. L'orateur si redoutable était servi
par un tempérament vigoureux et le
compagnon, dans la bagarre, tenait sa
place. Les événements se précipitaient,
la bourgeoisie cherchant sa stabilité,
prise entre le conservatisme catastro-j
phique du clergé et des militaires, et la;
nécessité de consentir quelques amélio¬
rations au sort des classes déshéritées.

Rapidement, autour de l'anarchiste
Sébastien Faure, un courant d'idées se
manifesta. Le mouvement socialiste en
fut imprégné en la personne de quel¬
ques-uns de ses adeptes qui devaiept
organiser un peu plus tard dans les syn-
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didats, la résistance au socialisme poli¬
tique.
Vint l'Affaire Dreyfus, qui ne repré¬

sente plus grand-chose aujourd'hui,
perdue dans les brumes du passé,
mais qui fut un des plus grands boule¬
versements de la fin du siècle dernier,
tant par les forces mises en mouvement
que par les conséquences sur l'évolution
des institutions. Tout le socialisme en
fut troublé. Il s'agissait d'un bourgeois,
d'un juif, d'un officier, donc d'un enne¬
mi, condamné, sans doute injustement,
mais par d'autres bourgeois, d'autres
officiers, de son armée. Que ces gens-là
se débrouillent ! Qu'avons-nous à faire
de leur cuisine ?... Sollicité par quelques
amis, Sébastien Faure étudie l'affaire.
Il y a une injustice commise ; un inno¬
cent au bagne, l'armée qui a commis
une saloperie et que l'on peut prendre
la main dans le sac .alors : pour l'Inno¬
cent ; A bas l'Armée I
Et comme toute l'Eglise soutient les

faussaires contre le Juif : A bas l'Ar¬
mée ! A bas l'Eglise !
Autour des anarchistes il y a bientôt

« toute la République ». Mais il n'y a
que les anarchistes à se dresser contre
les Institutions. Et c'est autour d'eux
que va se cristalliser la lutte populaire.
Quand on voudra chercher comment
l'Affaire Dreyfus a chassé la vieille
armée aristocratique, a déclenché et
permis la séparation de l'Eglise et de
l'Etat, on se trouvera devant un point
d'interrogation.
Ou bien il faudra avouer que la ma¬

nière de poser la question, particulière
aux anarchistes entraînés par Sébastien
Faure a imposé ses solutions exception¬
nelles.

La C.G.T. eut-elle été possible sans
ce| contacts, dans l'action, de certains
hommes avec les anarchistes* ^pendant
cette période ?
Et cela n'est écrit nulle part. L'histo¬

rien n'aura pas de documents.
La lutte de libération du cléricalisme

implique la lutte pour l'Ecole. Les hom¬
mes de progrès ne peuvent plus vou¬
loir de l'Ecole religieuse, qui est vrai¬
ment l'école du passé. Mais celle qui va
la remplacer, l'école de l'Etat ? C'est
celle d'aujourd'hui, peut-être, mais elle
est insuffisante, elle doit évoluer, faire
place à l'Ecole tout court, l'Ecole au
seul service de l'enfant.
Nouvelle période, nouveaux besoins.

L'idée prend forme, Sébastien Faure
ouvre « La Ruche », à Rambouillet.
Qu'est-ce ? Un exemple i On en parlera
peu. Ici non plus pas de documents.
Mais combien de maîtres de l'enseigne¬
ment officiel, se renseignaient, lisaient
le « Bulletin de la Ruche ». Combien
ont étudié l'expérience ? Et combien
l'ont transposée ? Quelle est la part de
la Ruche dans le vaste mouvement des
Méthodes d'Education Nouvelle ? Quel¬
les idées ont été suggérées par les tour¬
nées des élèves de « La Ruche » ?
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TEEEU : Veille de fête, 290 fr. (320 fr.).
_ R. ROBBAN: Si l'Allemagne avait vain¬
cu 420 fr. (465 fr.). — J. MARESTAN :
Noraou la Cité interdite, 225 fr. (255 fr.).
— Ida VAN DE LEEN : La hulotte, 300 fr.
(330 fr.). — Aldous HUXLEY : Jaune de
chrome, 370 fr. (405 fr.) ; Le plus sot
animal, 200 fr. (230 fr.) : Dépouilles
mortelles. 200 fr. (230 fr.). — Wood
KAHLER : Le nain gigantesque, 260 fr.
(290 fr.). — Alberto MORAVIA; Agostl-
no 115 fr. (145 fr. ); La belle Romaine,
480 fr (525 fr.) ; Ann PETRY : La rue.
350 fr. (380 fr.). — J. GALTIER-BOIS-
SIERE : Mon journal dans la grande pa-

VIENT DE PARAITRE :

LES ANARCHISTES
de

ALAIN SERGENT

Ce livre, qui révèle les véri¬
tables visages des anarchistes,
est le témoignage le plus
émouvant sur la lutte menée
par l'homme pour sa liberté
et la justice.
1 Vol. 24 illus., 550 fr. F" 580 fr.

(dédicacé sur demande)

gaïe, 400 fr. (455 fr.); La bonne vie, 240
francs (270 fr.). — H. DE BALZAC :
Vautrin, 350 fr. (395 fr.). — Henri POU-
L.AILLE : Ils étaient quatre, 210 fr. (240
francs); Pain de soldat, 450 fr. (495 fr.);
Le pain quotidien 210 fr. (240 fr.);
Les Damnés de la terre. 240 fr. (270 fr.);
L'enfantement de la paix, 210 fr.) (240
francs). — A. BRETON ; Nadja, 290 fr.
(320 fr.). — J. GIONO : Refus d'obéis¬
sance, 70 fr (100 fr.) ; Albert CAMUS :
L'Etranger, 240 fr. (270 fr) ; Actuelles,
325 fr. (355 fr.). — M. RAPHAËL : Le
Festival, 225 fr. (280 fr.). — L.-F. CE¬
LINE : Mort à crédit, 750 fr. (820 fr.);
Casse-pipe, 260 francs (290 francs). —

R. BARJAVAEL : Ravage, 120 francs
(175 fr.). — M. AUDOUX : Ma¬
rie Claire, 120 fr. (175 fr.) ; L'ate¬
lier de Marie-Claire, 120 fr. (175 fr.). —

NEEL DOFE : Jours de famine et de
misère, 120 fr. (175 fr.). — L. BARTO-
LINI : Voleur de bicyclettes. 240 fr. (295
francs). — Anatole FRANCE : Anneau
d'Améthyste, 260 fr. (290 fr.); Crainque-
bille, 210 fr. (240 fr. ); Le crime de Sylv.
Bonnard, 270 fr. (300 fr.); Les Dieux
ont soif, 270 fr. (300 fr.); Histoire co¬
mique, 210 fr. (240 fr.); L'Ile des Pin¬
gouins, 210 fr. (240 fr.); Le Jardin
d'Eplcure, 360 fr. (390 fr.); Jocaste et
le chat maigre, 390 fr. (420 fr.); Le
Livre de mon ami. 270 fr. (300 fr.); Le
Lys rouge, 210 fr. (240 fr.); Le Manne¬
quin d'osier, 260 fr. (290 fr.) ; Mon¬
sieur Bergeret à Paris, 260 fr. (290 fr. );
Les opinions de J. Coignard, 300 fr.
(330 fr.); L'Orme du Mail, 260 fr. (290
francs); Petit Pierre, 270 fr. (300 fr.);
Pierre Noziére, 270 fr. (300 fr.); La
Révolte des Anges, 270 fr. (300 fr.); La
Rôtisserie de la Reine Pédauque, 210 fr.
(240 fr.); Thaïs, 210 fr. (240 fr.); La
Vie en fleur, 300 fr. (330 fr.). — M.
SPERBER: Et le buisson devient cendres,
600 fr. (645 fr.); Plus profond que
l'abîme, 390 fr. (420 fr.). — R. VAIL¬
LANT : Bon pied, bon œil, 300 fr. (330
francs). — M. GORKI: Ma Vie d'Enfant,
270 fr. (315 fr.); En gagnant mon pain,
270 fr. (300 fr.). — R. NEUMANN ; L'er.-
quête, 280 fr. (310 fr.); Les Enfants de
Vienne, 240 fr. (270 fr.). — D. ROLL1N:
L'ombre suit le corps, 330 fr. (375 fr.).
— CHRIS MARKER : Le Cœur net, 290
francs (320 fr.). — E. BACIIKLET : Tri-
mard, 220 fr. (275 fr.). — E. VITTORINI:
Le simplon fait un clin d'oeil ou Fréjus,
300 fr. (355 fr.) ; L'œillet rouge, 350 fr.
(405 fr.).

Prière d'ajouter 25 fr. sf vous dési¬
rez que votre envol soit recommandé.
Nous ne répondrons pas des pertes pos¬
tales, ni le colis n'est pas recommandé.
Tous les envois de fonds doivent parve¬
nir à R, LUSTRE, 14.5 quai de Valmy,
PARIS-10*. — C.CJP. 8022-24,

Comment l'historien pourra-t-il s'y re¬
connaître ?
Et comme il serait, aussi, intéressant

d'étudier la part de Sébastien Faure
dans l'évolution si riche .de la propa¬
gande anticléricale vers la propagande
antireligieuse et son influence sur le ra¬
tionalisme caractéristique de ce pays.
Pour le Mouvement anarchiste, l'in¬

fluence de Sébast n'est pas moins
profonde. Pris entre l'individualisme et
le collectivisme, le Mouvement n'a trou¬
vé son équilibre théorique qu'avec Kro-
potkine. Mais Sébast a été la vie de
Kropotkine. Sa pensée reprise, adaptée
sans cesse aux circonstances, enrichie
de sentiment pénètre le Mouvement à
travers l'œuvre parlée et écrite de Sé¬
bast. Mais aussi à travers l'homme, à
travers l'ami. Avec Sébast on est tou¬
jours libre. Sébast n'influence pas par
autorité, il convainc par argument et
attache par affection. Sa simplicité et
sa cordialité rayonnent la conviction
Il vit son idée. Si bien que ceux qui
l'entendirent ou l'approchèrent pendant
sa vie militante — toute sa vie — furent
entraînés à considérer l'anarchisme à
travers sa conception de l'anarchie. Et
il nous a légué un climat de sympathie
beaucoup plus considérable que nous le
pouvons imaginer et qui fait de l'anar¬
chisme en France un des courants so¬
ciaux les plus efficients. La Fédération
Anarchiste telle qu'elle fonctionne est
née de l'influence presque directe de sa
conception d'une organisation anarchis¬
te, conception qui a fini par s'imposer
à des hommes indépendants, qu'il appe¬
lait particulièrement depuis la guerre
de 1914-18, parce qu'il sentait réalisées
les conditions psychologiques à l'accord
des tendances.
Même si l'histoire l'ignore, Sébastien

Faura aura été un déterminant prodi¬
gieux pendant sa longue vie et son em¬
preinte n'est pas seulement ineffaçable
dans nos cours, elle marque la société
tout entière.

Aristide LAPEYRE.

Poèmes de JACQUES PREVERTLiS^I
livres

LS gens de droite disent de Prevert qu'il est un anarchiste. Les com¬munistes disent de Prevert qu'il est un anarchiste. Jacques Prevert
ne dit vas de lui-même qu'il est un anarchiste, parce qu'il ne se

classe nulle part, même avec ceux qui ne veulent pas être classés.
Qu'est-ce que cela peut faire ? Il n'est pas de poète que les anar¬

chistes aiment davantage; les campeurs qui n'avaient pas attendu que
ses poèmes fussent publiés pour les réciter le soir à l'heure des petites
lumières; les réfractaires, les indisciplinés qui ont gravé ses vers au
mur des prisons militaires, les déportés qui les reconstituaient de mé¬
moire dans les camps d'extermination. (Trois exemples absolument
authentiques). Tous les ouvriers intelligents et libres, c'est-à-dire liber¬
taires, ont un exemplaire de Paroles sur leur planche à livres et ont pu
l'acheter parce que Prevert a tenu à publier une édition bon marché,
au contraire des poètes lauréats et dits d'extrême-gauche, qui ont une
préférence marquée pour les tirages de luxe à 5.000 fr. l'exemplaire.

Prevert ne dit pas qu'il est anarchiste, mais par sa façon de vivre
et de penser, par sa générosité, par sa tendresse pour les faibles et les
opprimés, par son sens aigu de la révolte, par sa position devant l'ar¬
gent, par son refus de s'incliner devant les valeurs reçues, les autorités,
la police et le clergé, il s'en rapproche autant qu'il est possible de le
faire. D'ailleurs quelle importance ? Les anarchistes n'ont pas l'habi¬
tude d'annexer les gens malgré eux. Ils vont trouver un livre qui doit
leur plaire-à tous :

SPECTACLE (D
Spectacle se présente comme un

spectacle, c'est-à-dire que la poésie de
Prevert revendique et affirme sa forme
intensément visuelle. Le sommaire est
un programme. On entend des bruits de
coulisse qui sont des citations ridicules
de tous ceux qu'il n'aime pas. Il y a
un entracte où se projettent sur un ri¬
deau de velours noir et rouge les ré¬
flexions de tous ceux qu'il aime. On y
trouve des pièces de théâtre qui sont
des satires, et des poèmes, des ballets
qui pourraient être chantés et des chan¬
sons qui pourraient être dansées. Au¬
cune forme n'est respectée, aucun moule
n'est utilisé et c'est une des origina¬
lités du livre. On regarde et on écoute.

Si mes soldats se mettaient a de comme des hommes faits, ces pro¬
penser, pas un ne resterait sur les messes s'effondrent... Il leur refuse le
rungs. — Frédéric II. » développement naturel de leurs vies. Et
iN discute beaucoup, aux U.S.A., le fait que cela leur arrive parce que
au sujet de la lettre qu'un quar- des ombres s'agitent là-bas, bien loin, au
tier-maître de fusiliers-marins Kremlin, réglant le sort de millions
(américain) a écrit a son pere sur d hommes, le fait que quelques person-les problèmes politiques et sociaux poses nages privent nos jeunes gens de la vie

par la guerre de Corée. Le père ayant qu'ils espéraient et à laquelle ils avaient
communiqué cette lettre à la presse, et droit ; ce fait, évidemment, ne saurait
M. Acheson, chef du département des les tirer de leur déception et de leurAffaires étrangères,-.ayant -pris -fa--peine amertume.

J.J-„ ! - I _ J'L.l J

Le carnetinternational d'unanarchiste

LA LETTRE DE QUARTIER-MAITRE

O

$XrrJ.ép,on(fïe>. le débat, est,. «devenu . gé¬
néral.
Nous devons à Résistance de New-

York les citations et les commentaires
suivants. Et d'abord cet extrait de la
lettre du gars à son père :

« Ne penses-tu pas que notre « poli¬
tique étrangère » est un peu tordue ?
Quels droits avons-nous de refuser à la
Chine l'entrée dans les Nations Unies ?
Il me semble qu'elle a le droit de dire
son mot sur ce qui se passe en Extrême-
Orient ; après tout, la Chine est de ce

côté-là, de même que le Venezuela ou le
Brésil font partie de notre hémisphère I
Pourquoi le Congrès ne décide-t-il pas,de deux choses l'une, ou bien de décla¬
rer la guerre à la Chine rouge, ou bien
d'empêcher Truman d'envoyer des trou¬
pes américaines dans le monde entier ?

« Le moral de l'homme qui doit se
battre est très bas. Il sent que le peuple
américain n'est pas derrière lui. Ici, à
Pendleton, la plupart des types savent ce
qu'est la guerre, ce qui en résulte et ce

qui en résultera. Encore la nuit dernière,
sous la tente, les hommes, pas seulement
un ou deux, mais la majorité, se plai-
frient de la manière dont on les a em-arqués là-dedans (the way they were
tricked into this). Ils n'ont que des re¬
marques défavorables et des pensées
amères au sujet de la politique exté-

M. Acheson — commente Résistan¬
ce — passe à côté de la question. Ce
que le quartier-maître disait, c'est que
lui et ses amis en ont assez de vivre
dans un monde de guerre ; pour un but
quelconque, si élevé soit-il, vivre son
existence dans cette guerre (ce n'est pas
la première que le quartier-maître aura
vue) n'a tout simplement aucun sens.
Acheson naturellement ne répond pas
que le gouvernement n'a aucun moyen
de sortir de la situation, que n'importe
quelle politique qu'il peut adopter sera
« un peu tordue », que tout ce qu'on
peut sincèrement attendre (à part l'holo¬
causte atomique), ce sont des dizaines
d'années de rixes de frontières, de sur-
armement, de vies vécues à l'armée et
perdues sur les champs de bataille. Telle
est pourtant la réalité, et nous sommes
fondés à croire que les soldats le savent,
si peu préparés qu'ils soient encore à « le
dire à leurs chefs ».

A. P.

P.S. — Le Carnet international d'un
anarchiste est envoyé toutes les semaines
aux hebdomadaires suivants, qui le re-

Eroduisent plus ou moins régulièrement:e Libertaire (Paris), Umanita Nova (Ro¬
me), Freedom (Londres), Adunata dei
Refrattari (New-York), Solidaridad

n ■ ■ y- -,- Obrera (Paris)."t"r^-CrlT-n™tp°.S,peU.r Se b°,'- - Les camarades qui voudraient en re-Tiernentg q"'ihl "W ^ ¥ cevoir directement' un exemplaire" peû-raison de le fane. S, on leur commande vent ]e faire en envoyant à André Pru¬de marcher, ils marcheront, mais seule¬
ment par l'obligation que nous avons
l'un envers l'autre ; j'imagine que c'est
une forme de l'amour fraternel.

a Notre seul espoir est que les gens
de notre génération dans le monde entier
sentent comme nous et le fassent savoir
à leurs chefs. Par la rébellion ou autre¬
ment. Après les pertes de vies et de biens
de la dernière guerre, tout le monde ne
devrait vouloir que la paix. Je crois que
les gens de notre milieu social ne veu¬
lent que la paix, mais que les chefs (y
compris Truman) ont peur d'admettre
qu'ils ont tort, et honte d'admettre qu'ils
reculent ; parce qu'ils perdraient la face.
Voilà comment je vois les choses, pa¬
pa... »

*
« Ce sont des problèmes ardus et com¬

pliqués pour lesquels il n'existe pas de
réponse facile », a répondu Acheson au
père du fusilier-marin. Puis il s'est réfu¬
gié dans des généralisations sentimen¬
tales sur le mauvais destin des jeunes
d'aujourd'hui :

« Voilà que, juste au moment où ils
étaient sur le point d'entrer dans le mon-

nier un certain nombre de timbres-poste
ou de coupons internationaux.
Prière également d'envoyer tout maté¬

riel documentaire pouvant contribuer à
la rédaction du « Carnet ». Merci d'avan¬
ce. — (N.D.L.R.).

Une musique sourde et muette trans¬
perce toutes les pages et s'impose ir¬
résistiblement, car c'est un curieux phé¬
nomène que les phrases de Prevert je¬
tées, heurtées, bousculées fournissent
un prétexte inépuisable à l'inspiration
des compositeurs.

La poésie de Prevert n'est pas seu¬
lement visuelle, elle est puissamment
auditive, non pas au sens du ronron¬
nement mécanique avec lequel on en¬
dort la mémoire pour mieux la violer,
mais au sens du sens si j'ose ainsi m'ex-
primer, c'est-à-dire de l'ouïe, avec ces
extraordinaires images verbales, ces
jeux du plaisir des mots, qui s'imposent
irrésistiblement à l'imagination :
« Dans le ciel de Paris
« Les cheminées d'usine ne fument .

[que du gris »
dit-il joliment et le jeu de mots frappe
l'oreille pour suggérer aux yeux les
nuages et la grisaille. Cette poésie est
sensuelle à tous les points de vue,
même jusqu'à la sexualité.

« Ni l'or, ni la grandeur ne nous
rendent taureau » dit-il très pertinem¬
ment. (Et il ne faut jamais voir dans
le calembour une simple bouffonnerie,
mais une violente interruption du dé¬
roulement logique avec une significa¬
tion toujours si forte et saisissante.)

Cette sensualité continuellement pré¬
sente n'empêche pas Prevert d'être un
poète de l'amour, d'une tendresse sou¬
vent déchirante et désespérée, que l'on
retrouve dans tous ses poèmes-chan¬
sons : Sanguine, Tournesol, Les enfants
qui s'aiment et qui constitue la véri¬
table raison de son succès auprès des
jeunes et du grand public. Son humour
brufa I et fracassant n'en est que le
prolongement. Les gens citent ses bou¬
tades, mais gardent au fond d'eux-mê¬
mes, avec la pudeur des sentiments
purs, l'impression d'avoir partagé une
passion douloureuse.

Cette douleur, ce désespoir, ce déchi¬
rement, qui sont les compagnons fré¬
quents de l'amour, ne doivent pas nous
tromper sur la véritable personnalité
de l'auteur. Les critiques qui ne peu¬
vent se retenir de se raccrocher à des
classifications, vont nous ressortir, au
milieu d'articles haineux, les fameux
« mythes » de Prevert, parmi lesquels
le pessimisme doit figurer en bonne
place pour démontrer un danger de dé¬
moralisation. C'est une erreur complète,
une incompréhension stupide.
« Ah que la vie est belle
« Même si on en meurt quelquefois »,
écrit Prevert. Ni dans ses poèmes, ni
dans ses films il n'a jamais fait preuve
d'aucune faiblesse, d'aucun décourage¬
ment devant l'existence, il faut être
le dernier des bourgeois pour s'y trom¬
per. Ce n'est pas sa faute si le présent
n'est pas toujours rose pour les faibles
et les pauvres. Il ne le cache pas. Mais
il n'a jamais donné le signal du renon¬
cement. La série des intermèdes con¬

tient la sentence :

« Tout est perdu sauf le bonheur »
et pour bien montrer qu'il ne s'agit
pas d'une formule, il conclut par ces
mots reproduits en fac-similé de sa

propre écriture :

f
Poète visuel, poète sensuel, poète de

l'amour et de l'humour, Jacques Pre¬
vert est aussi un poète du bonheur.

Louis CHAVANCE.

(1) En vente à notre librairie 540 fr.;
franco 570 francs.

Sylvain SMÂRÊCHâL
Tégalitaire

Le nom de Maurice Dommanget est lié à l'histoire du mouvement révolution¬
naire. Après avoir publié des études sur Jacques Roux, le curé rouge, sur Babeuf,Victor Considérant, Blanqui, Proudhon, Eugène Varlin, après avoir apporté sa
pierre à l'édification de l'histoire de la Commune en traitant de l'instrucfwn publi¬
que, il nous donne aujourd'hui un ouvrage très documenté sur Sylvain Maréchal
qu'il considère comme un précurseur de l'anarchisme (1) (il le dit dans sa dédicace
au « Libertaire »).
Sylvain Maréchal est un des êtres les

plus curieux de la Révolution française,
il est à la fois conspirateur, propagateur
de l'athéisme, journaliste et dramaturge
à ses heures. Né en 1750 de parents
commerçants bien pensants (les choses
n'ont guère changé) il est bègue et cela
l'écarté des tribunes, il est attiré par la
littérature, il acquiert très vite une vas¬
te érudition, il lit J.-J. Rousseau et s'écar¬
te de la foi de ses aïeux, il décide à
25 ans de prendre « la main de la na¬
ture », le voilà athée, il sera bientôt ré¬
volutionnaire.
Il devient audacieux, il attaque l'église,

la richesse, la monarchie, en 1784, dans
« Le livre échappé au déluge » il sape
en faux psaumes les assises de la reli¬
gion et de la royauté... Cela lui vaut la
misère ! 11 continue pourtant à suivre
son chemin ; en 1788 il compose « l'Al-
manach des braves gens » ; résultat ;
la feuille est « lacérée et brûlée » et l'au¬
teur enfermé à Saint-Lazare (après ce ju¬
gement, l'ancêtre du calendrier républi¬
cain eut un succès retentissant).

La révolution éclate, Sylvain est écar¬
té de la tribune ,par son infirmité, il de¬
vient rédacteur principal des « Révolu-

Julien blancn'est plus
Il était malade depuis longtemps

déjà, et pour cause, sa vie n'a été
qu'une longue souffrance. Il a con¬
nu les pensions religieuses, les pri¬
sons, les pénitenciers, le bataillon
disciplinaire.

Les anarchistes se souviennent
certainement de son « Joyeux fais
ton fourbi ».

Julien Blanc étalait sa misère et
la misère des hommes d'une ma¬

nière trop violente, son cœur était
trop plein de révolte pour que ses
écrits lui rapportent beaucoup.

Pourtant, jusqu'au dernier mo¬
ment, il a gardé l'espoir en une vie
meilleure, sa « Berceuse irlandaise »
est une ultime tentative de réconci¬
liation avec la vie et la mort.

M. M.

l'HUMOUR ROME... f
NOUVELLE VARIETE DE LETTRES PERSANES

...ET NOIR

IL n'est pas déraisonnable de concevoir un écornifleur qui écrive le même jour àla femme qu'il aime et au mari qu'il bafoue. Naturellement, il leur tient un lan-
•gage un peu différent. Dans la lettre qu'il envoie à celui-ci, il serre affectueu¬
sement la main de l'ami et présente ses respectueux hommages à madame ; tan¬

dis que, dans le billet doux, il baise éperdûment les lèvres de la bien-aimée et traite
par-dessous la jambe l'andouiller du triste cocu.

Mais que dire de l'amant qui se irom- nommée. M. Mossadegh aurait, affirme-
perait d'enveloppes, de telle sorte que la
lettre destinée à la belle parviendrait au
barbon, et réciproquement ? Pour le
moins qu'il serait singulièrement mala¬
droit. Heureusement, direz-Vous, pareille
méprise ne risque de se produire que
dans un vaudeville.
C'est pourtant bien ce qui vient de se

passer. Vous avez entendu parler d'un
différend entre l'Angleterre et l'Iran à
propos des puits de pétrole. Le président
des Etats-Unis décida d'arbitrer le con¬

flit, si possible, et il rédigea deux mes¬
sages, l'un à M. Attlee, premier ministre
britannique, l'autre à M. Mossadegh, pre¬
mier ministre persan.
Or, les services diplomatiques améri¬

cains n'ont jamais joui d'une réputation
de très grande habileté. On peut' penser
ce qu'on veut des diplomates, qu'ils sont
utiles ou nuisibles, peu importe ; quel¬
que opinion qu'on ait d'eux, il faut bien
admettre qu'il y en a d'adroits et de mal¬
adroits ; Talleyrand, Von Papen, par
exemple, et toute une lignée de diplo¬
mates anglais furent considérés comme
de fameux lapins en cette matière. Les
Américains, eux, n'ont jamais brillé dans
la diplomatie.
Pourtant, il semble qu'ils aient voulu,

par une gaffe monumentale, se surpasser
à rebours et parachever leur fâcheuse re-

t-on, reçu le message destiné à M. Att¬
lee, tandis qu'arrivait à Londres celui qui
devait aboutir à Téhéran.
Je ne sais ce que M. Truman disait à

M. Attlee dans la lettre fourvoyée ; mais
j'imagine qu'il lui racontait quelque cho¬
se de ce genre :

<c /'écris par même courrier à cette
vieille ganache de Mossadegh, qui n'est
qu'un sombre crétin et à qui je vais faire
avaler une histoire de ma façon pour
qu'il Vous fiche enfin la paix ; je vais
d'abord le prendre par les sentiments tout
en lui laissant deviner qu'à la rigueur,
s'il le fallait, comme Mac Arthur est dis¬
ponible... »
Quelle bobine M. Mossadegh pouvait-

il bien faire à la lecture d'une telle let¬
tre persane, destinée à son antagoniste ?
Certains suggèrent, il est vrai, que les

deux lettres étaient, au contraire, d'une
courtoisie extrême et fort flatteuses pour
leurs faux destinataires, et que M. Tru-
man a fait exprès de les intervertir. Ce
qui réhabiliterait singulièrement la répu¬
tation de sa diplomatie I
Car il faut être un écornifleur Vraiment

roué pour se tromper sciemment d'enve¬
loppes en écrivant à la fois à la femme
et au mari et en s'arrangeant pour faire
en sorte qu'ils soient ravis tous les deux.

Pierre-Valentin BERTHIER.

fions de Paris », il sabre dur contre
Louis XVI et Marie-Antoinette et face
au gouvernement révolutionnaire il n'a
pas non plus une attitude de « béni-oui-
oui », il fait son « Correctif à la révo¬
lution » (1793), il ne croit guère aux
vertus du parlementarisme et préconise
un retour aux communautés patriarcales
libres, il critique durement l'orientation
prise par la révolution.
Il souffre beaucoup pendant la période

qui suit la chute de Robespierre, et en
1796, il rédige le fameux « Manifeste
des égaux » fruit d'une pensée collective,
désormais le nom de Maréchal est étroite¬
ment lié à celui de Babeuf.

Le « Manifeste » reste, comme le no¬
te Ch. Andler « le prototype de tous les
manifestes socialistes et du Manifeste
communiste lui-même... »

Et la lutte continue contre la « rechris-
tianisation », il dit aussi ce qu'il pense
du petit Corse dans « Correctif à la gloi¬
re de Bonaparte » et <c Histoire de la
Russie » publié en 1802, six mois avant
sa mort.
Ne croyez-vous pas que S. Maréchal

méritait d'être sauvé du demi-oubli?...
L'érudition de Maurice Dommanget a
permis ce tour de force. Quoi que le
livre soit un peu touffu par la force des
choses, ceux qui s'intéressent à l'histoire
éprouveront un réel plaisir à lire cette
biographie qui ne néglige aucun des as¬
pects multiples de l'oeuvre du révolu¬
tionnaire.

Sylvain est-il un des précurseurs de
l'anarchisme? Kropotkine qui le connais¬
sait très mal notait pourtant chez lui
« une vague aspiration vers ce que nous
appelons aujourd'hui, communisme-anar¬
chiste ». 0

Nettlau est beaucoup plus catégorique
quand il dit : « Le premier qui proclama
ouvertement et avec joie ses idées anar¬
chistes fut S. Maréchal ».

Sylvain est bien un précurseur de
l'anarchisme par sa haine de toute auto¬
rité : haine des lois, haine du Parlement,
haine de la richesse.

Précurseur de l'anarchisme, il l'est en¬
core, par la conception de l'union libre,
par la justification qu'il donne de l'at¬
tentat individuel (le tyranniiide ») par
sa théorie de la grève générale, par le
vieux rêve, un peu dépassé aujourd'hui
de la restauration des communautés pa¬
triarcales. Il est aussi précurseur du
marxisme, car si le « Manifeste des
égaux » est imprégné d'anarchisme, on y
trouve aussi l'idée de lutte des classes
qui devait former un des pivots de la
théorie de K. Marx.

Mais Sylvain Maréchal pensait certai¬
nement à la révolution libertaire lors¬
qu'il disait :

« La Révolution française n'est que
l'avant-caurrière "d'une autre révolution
bien plus grande, bien plus solennelle et
qui sera la dernière ».
Ou encore : Disparaissez, révoltantes

distinctions de gouvernants et de gouver¬
nés ».

Puissent ces prophéties se réaliser!
Puisse la vie de l'auteur du Manifeste

des égaux vous plaire comme il nous a
plu!

Michel MALLA.
(1) Ed. Spartacus, un fort volume de

600 pages. En vente au quai Valmy,
600 fr.; 645 fr. [(franco).
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Vaincre
VAINCRE ou mourir. Que d'hommes sont allés au suicide guidés par ce slo¬gan ! Les menteurs ont coutume de toujours invoquer la victoire, de pous¬

ser les individus à tout sacrifier pour une victoire qu'ils ne connaîtront
même pas, qui leur est volontairement rendu difficile d'imaginer. Ainsi, au

cours de la campagne électorale, rue des Bois, dans le XIX", André Marty, s'adres-
sant aux travailleurs, mais aussi aux commerçants et aux « petits industriels »,
déclarait : « Habitants du XIX", quand vous serez au pouvoir, comme le sont les
Russes, régnera la paix, la liberté, le bien-être. » Peut-être. Mais les habitants
du XIX* pourront-ils jamais être « au pouvoir » ? Cela signifirait-il le triomphedu bien, la solution immédiate de tous les problèmes ? Et, surtout, un gouverne¬
ment stalinien en France, serait-ce vraiment la paix, la liberté, le bien-être pourles travailleurs ? Ceux-ci géreraient-ils vraiment la société ? On pourrait, pour ré¬
pondre à cette question, invoquer, comme Marty, contre Marty, l'exemple sovié¬
tique. Alors, où est la victoire ? S'agit-il vraiment de mourir pour permettre aux
menteurs d'accéder aux privilèges du pouvoir ?

Non ! Les prêcheurs de mort ont, certes, tout intérêt à clamer : « Vaincre
ou mourir ». Les travailleurs, selon eux, doivent courir à la mort pour leur offrir
l'occasion de satisfaire leur mégalomanie, pour leur éviter aussi d'avoir
à répondre, plus tard, de leurs forfaits. Les suivrons-nous ?

La victoire des travailleurs a, ne peut avoir, à nos yeux, que le sens d'une
participation populaire intégrale à la gestion de la société, une gestion contrôlée
par l'ensemble des délégués de toutes les collectivités ouvrières ou paysannes, de
tous les travailleurs manuels ou intellectuels, délégués révocables et sans pou¬voir de coercition arbitraire. Il est donc évident que l'anarchisme ne peut être
qu'un idéal de vie. Cet idéal de vie peut-il conduire à accepter la mort ?

Examinons la question. Si l'on se rend bien compte que la vie, pour unchômeur, un ouvrier agricole maltraité et méprisé, un étudiant affamé, ne cor¬
respond en réalité ^u'à un désespoir innommable, pensèra-t-on qu'il s'agit vrai¬
ment d'un sacrifice, lorsque celui-ci préfère la mort dans le combat au malheur
dans la lâcheté ? Un métallo, en 1938, lors d'une assemblée syndicale, disait pour¬tant : <( Plutôt la servitude que la mort. » Se rendait-il compte que la servituden'est qu'une forme, plus douloureuse, de la mort ?

Il est un fait que ce métallo voulait ignorer : le combat révolutionnaire repré¬sente, lui, face à la servitude ou à la mort, un risque de survie, de libération. Di¬
rons-nous alors comme les menteurs : « Vaincre ou mourir » ?

Les anarchistes, s'il était encore besoin de formuler leur volonté de courage,diraient, eux : « Vaincre et vivre » !

Charles DEVANCON.

usine aux ouvriers s-s La terre aux paysans

LE CALVAIRE DES TRAVAILLEURS NORD-AFRICAINS

Civilisation
(Lettre aux Français;

POUR légitimer le gangstérisme leplus crapuleux à rencontre de mes
compatriotes, les gouvernants fran¬
çais continuent à se servir du men¬

songe le plus grossier. Ils se baptisent
« civilisateurs » mais cela ne trompe que
les crétins, trop nombrirex hélas dans
cette France de 1951 !

Le terme de « civilisateurs » est une

duperie tout juste bonne à faire rire les
ânes les plus têtus ; l'histoire que vous
avez écrite, oh, tristes sires, veut que les
Maures d'Espagne qui allèrent jusqu'à
Perpignan et même jusqu'à Poitiers et
qui furent les constructeurs de l'Alham-
bra de Grenade soient les destructeurs de
vos huttes sordides et fassent partie des

pères de votre prétendue civilisation
« française » ! Alors, fermez vos gueu¬
les et avouez que vous n'êtes que des
sinistres pantins dénués de tout scrupule,
des goujats sans cœur, esclaves du veau
d'or, voleurs et assassins professionnels
sans autres excuses.

Poui Hitler, la France était un pays
sauvage qu'il fallait coûte que coûte civi¬
liser. Pour Staline, la Pologne, la Bulga¬
rie, la Tchécoslovaquie, etc... sont des
contrées arriérées qu'il faut également
mettre à la raison... et le baratin « civili¬
sation » suit son chemin au détriment
des idiots qui s'ignorent et applaudissent.

Au pis aller, et pour faire plaisir à vo¬
tre lamentable orgueil, admettons que
vous êtes les civilisateurs de l'Afrique du
Nord et ce, malgré les .preuves irréfuta-

MOTION DE L'UNION DES SYNDICATS
DU MAINE-ET-LOIRE

MOTION ADOPTEE A L'UNANIMITE
LORS DE L'ASSEMBLEE GENERALE DU 24 JUIN 1954

PAR LES SYNDICATS
ADHERANT A L'UNION DEPARTEMENTALE SYNDICALISTE CONFEDEREE

DE MAINE-ET-LOIRE

L'Union Départementale Syndicaliste Confédérée Force Ouvrière et Auto¬
nomes de Maine-et-Loire, fidèle à ses principes d'indépendance à l'égard despartis politiques, s'est abstenue de toute intervention dans la bataille électorale
qui vient de se terminer.

Mais, au début de cette nouvelle législature, ses Syndicats tiennent à placerles parlementaires et le Gouvernement devant leurs responsabilités et engagerles Syndicalistes libres à assumer les leurs contre le Patronat et l'Etat-patron.
Jusqu'à ce jour, Gouvernements et tenants de l'EConomie n'ont montré

qu'incapacité ou hostilité à l'égard des légitimes revendications des travailleurs
et n'ont songé, les uns qu'a échafauder des combinaisons politiques en vue deservir des intérêts particuliers ou électoraux et, les autres, à accroître coûte quecoûte leurs profits et leur domination.

Nous voulons que cela cesse. L'émancipation des travailleurs sera l'œuvre des
travailleurs eux-mêmes.

En conséquence, nous appelons les travailleurs à s'organiser et les Organi¬sations syndicales libres à s'unir et renouer avec les traditions du svndicalisnie
de lutte et d'action, afin d'agir énergiquement pour imposer :

L'amélioration du Pouvoir d'Achat par
la fixation du minimum intéf®ibïêtSion-
nel garanti sur la base du—budget-type
établi par le Cartel Interconféti'érâi êdlt,
au 1er juillet, 20.000 fr. mensuels pour
une durée de travail de 173 h. 30, soit
115 fr. de l'heure, sans abattement de
zone.
Pour la Fonction Publique, détermina¬

tion de la valeur de l'indice 100 en fonc¬
tion du salaire Interprofessionnel légal
et des stipulations du Statut général des

Fonctionnaires, ainsi que la péréquation
intégrale pour les retraites.
L'application d'une véritable échelle

mobile garantissant le maintien du pou¬
voir d'achat en cas de hausse du coût de
la vie et permettant d'améliorer ce pou¬
voir d'achat au fur et à mesure de l'aug¬
mentation de la production.
La démocratisation de l'économie par

la constitution de Comités Paritaires de
Gestion partant de l'entreprise aux

CHATEAU-THIERRY

Le bagne de chezBollard
, ANS le n» 277 du « Libertaire »,

"jjpTk nous avons déjà parlé de « ce
bon patron Bollard ». Quelques
ouvriers travaillant chez lui

nous ont apporté quelques renseigne¬
ments sur l'exploitation des ouvriers
dans cette boîte.
Le 5 juillet 1951, M. Bollard donnait

l'ordre de nettoyer la fosse Marine.
Une dizaine d'ouvriers y travaillèrent
11 heures par jour dans des conditions
déplorables : pas de sécurité, risque
de mort à chaque instant (2 ouvriers
se blessèrent en tombant le 19 juillet).
La boue passait par-dessus les bot¬

tes et les ouvriers ne tardèrent pas à
avoir les jambes toutes rouges de sang
tandis que le « bon chef de chantier »

nommé Marcel criait : « Allez, allez,
plus vite, toujours plus vite ».'
La grue n'a qu'un mauvais frein qui

casse deux ou (rois fois par jour et
risque chaque fois de tuer un ouvrier ;
et le chef de chantier dit : Il n'y a
que nous qui avons droit à la mort ».

J'espère que « le bon patron » ins¬
tallé à Paris dans son fauteuil, pren¬
dra des mesures plus compréhensives,
sinon les ouvriers sauront à quoi s'en

tenir, ils n'accepteront pas plus long¬
temps le bagne et l'exploitation.
Camarade, le Syndicat autonome fait

appel à voire conscience, unissez-vous,
ainsi nous pourrons conquérir notre
sécurité et une vie meilleure, car nous
sommes des hommes et non des es¬
claves.
(Syndicat autonome, Château-Thier¬

ry (correspondant).

<*BCWD'COMBE
Les mineurs de la mine Radin, 2*

poste, décidèrent le lundi 23 juillet
à titre de solidarité de ne point as¬
surer le poste. Spontanément, au nom¬
bre d'une soixantaine, accompagnés
d'un délégué C.G.T., ils se dirigèrent
au siège de la direction pour protes¬
ter contre les actes de brutalité dont
fut victime un de leurs camarades de
la part d'un agent de maîtrise.
Après deux heures de discussion, la

délégation se retira en obtenant des
garanties par écrit les assurant que
des mesures disciplinaires seraient ap¬
pliquées contre l'agent de maîtrise.
Les mineurs de Radin ont enfin com¬

pris que seule l'action directe paye.

échanges internationaux, en passant par
la mise en œuvre de structures verticales
industrielles à caractère privé ou natio¬
nalisé, c'est-à-dire l'organisation régio¬
nale et nationale des moyens de produc¬
tion avec participation effective des
Travailleurs à la gestion.
Une politique de plein emploi déter¬

minée par des Organismes paritaires
comprenant des représentants de travail¬
leurs et du secteur privé ou nationalisé.
La création et le développement des

coopératives de consommation et de pro¬
duction, en collaboration permanente
avec les Organisations Syndicales de pro¬
ducteurs et d'usagers.
Ert matière de productivité, les syndica¬

listes libres estiment que ce système ne
peut être l'avènement d'une exploitation
outrancière de l'individu et ne l'accep¬
teront que s'il est orienté vers une dimi¬
nution de l'effort physique des Travail¬
leurs par une rationalisation des mé¬
thodes de production dont les effets di¬
minueraient les prix de revient, seule
garantie valable pour augmenter le. pou¬
voir d'achat des travailleurs.

Amélioration de l'Habitat. — Les délé¬
gués considèrent que le problème du lo¬
gement qui intéresse la majeure partie
de"la." classe, laborieuse exige d'être solu¬
tionné rapidement, et que le retard- ap¬
porté est le tait d'une imprévoyance lais¬
sant libre exercice aux agioteurs des ma¬
tériaux de construction.

Nous demandons des Pouvoirs Publics
l'ouverture de grands crédits facilitant
l'octroi de prêts sans intérêt et à longs
termes, un règlement plus simple dans
les formules d'autorisation du permis de
construire, moins de tracasseries, moins
de paperasseries.
Nous constatons que les Services du

M.R.U. manquant de souplesse sont, par
trop souvent, les responsables du décou¬
ragement, quand 11 s'agit d'étude de dos¬
siers intéressant les milieux ouvriers et
de tout autre cas. Demandons la consti¬
tution d'une Commission paritaire dans
le cadre du département ayant pour ob¬
jet d'activer et de contrôler l'étude des
dossiers et rechercher les causes des re¬
tards.

La prime à la construction doit être al¬
louée sans restriction, telle que 1 indique
la loi, la décision sans appel contre tout
octroi de la prime ne î ourrait, en au¬
cun cas, être le fait J une seule per¬
sonne.

Demandons que toutes facilités soient
données par les Caisses d'Ail nations Fa¬
miliales pour l'obtention rapide des allo¬
cations-logement
Demandons que les Municipalités ayant

un caractère industriel facilitent, la
construction pour les ouvriers, cadres ■ et
employés, en mettant à leur disposition
des terrains bons à bâtir, avec toutes
facilités dê paiement et à longs termes.
Une telle politique verrait accroître 15

construction.
Proposons que ces Municipalités Ins¬

crivent à leur budget l'octroi d'une
prime supplémentaire' à la construction,
suivant l'importance de chacune des
Municipalités.
En outre, les délégués se prononcent

pour :

Une Sécurit; Sociale améliorée. Dans
l'immédiat, application du tiers-payant
en matière médicale, pharmaceutique et
dentaire ; amélioration de l'équipement
sanitaire et création de centres de soins ;
simplification des formalités administra¬
tives imposées aux assujettis ; l'intégra¬
tion des salariés agricoles dans le régime
général de la Sécurité Sociale.

LE COMBAT OUVRIER
D'une semaine à l'autre... vante les mérites d'un « comité nerie se sont mis en grève pour ment de 23 francs de l'heure

chez S.F.M.-Rosengart : 15 francs
de l'heure chez « Le Chimiste »,
4 p. 100 chez Panhard : 3 à 8
francs chez Citroën, 12 à 18

Les grèves et les débrayages d'unité d'action C.G.T. - C.F. de meilleurs salaires
Be succèdent, couronnés de suc- T.C. » (Pa£ exemple) ça Vitry (Seine). — Les travail-
cès ou d'échecs. 11 nous appa- seulement dire quun responsable |eurs algériens de chez « Néo-
raît qu'il serait sans doute fas- C*?T: et un F : * ®e S0/I chrome» (encres d'imprimeries) ninhar* a « mntidieux de relater dans notre entendus un soir devant un vit- sont en lutte pour de meilleurs ïa7L .pz ip i.74Lib, ne paraissant actuellement tel menthe pour faire réclamer salaires. Déjà ils ont obtenu 3 f ,7Renault'
que tous les quinze jours, le dé- Pai* leurs cotisants 10 n. 100 de franCs d'augmentation, mais ils A r s F Pt întail de luttes souvent vieilles 1ra,lonfé.l 1 élargissement de sauront par leur action con- a ,a ~.S.F. .et 20
d'une semaine ou plus. C'est * éventail hiérarchique (toujours traindre leur patron colonialiste ?>«.
pourquoi nous nous bornerons PaJ" exemple). Ce n est en somme a de plus substantielles

. _ ... .... ntf'nn nnnarpntpmpnt svndir.fll sur «aux informations ayant un carac- H"un apparentement syndical sur lon;;es
tère d'actualité. un P°lnt donné: Le comlté de

SCHUMACK.

propager
té d'action de base
annaraître toujours clairement .'".y **—: ~~ uans "«verse» usine» uc i« .cg.un
la différence immense qui sépare d'augmentation horaire pour tous parisienne. Toutefois, les « avan-
de tels comités de ceux que ct 5.000 francs de prime de va- tages » aCqUis restant nettement
tentent de former, par la tête, cannes. insuffisants, la lutte se poursuit
les différents syndicats. Limoges. — 130 gars du bâti- dans de nombreuses entreprises.
Lorsque tel ou tel syndicat ments du chantier de la Marti- Citons toutefois : un reciasse-

USINES SPIROS
28, rue de la Bric'he

SAINT-DENIS
Les membres du C.E.C.G.T.

ont fait une collecte pour of¬
frir au directeur général,
M. Septembre, un chronomè¬
tre en or à l'occasion de sa

décoration de la Légion
d'honneur.
Cette montre lui fut offerte

au cours d'un vin d'honneur
à la cantine, le 27-7-1951.
Les dindons de la farce

sont enjore les ouvriers qui
suivent ces ridicules fan¬
toches.

Une politique familiale rationnelle
ayant pour but d'apporter une aide effi¬
cace aux familles, mais non d'encourager
une natalité à outrance.

Devant la situation internationale, les
militants syndicalistes ne sauraient se
laiSser tirailler entre l'expansionnisme
impérialiste animé par les U.S.A. et le
totalitarisme soviétique.
C'est pourquoi, nous réaffirmons que le

déclenchement d'un conflit n'est possible
que si, d'une part, la classe ouvrière fait
preuve de passivité devant le capitalisme
privé ou d'Etat, dont les tendances auto¬
ritaires aboutissent toujours à la con¬
quête brutale de nouveaux débouchés, et
si, d'autre part, les Travailleurs désertent
les Organisations syndicales libres, fai¬
sant ainsi le jeu d'un syndicalisme poli¬
tisé, dont un renforcement de sa puis¬
sance serait un encouragement aux entre¬
prises des fauteurs de guerre du totali¬
tarisme Russe.

En conséquence, nous considérons que
l'organisation économique doit être carac¬
térisée par des techniques démocratiques
comprenant notamment la participation
des travailleurs à la gestion, tant sur le
plan national que sur le plan internatio¬
nal. Dans la conjoncture actuelle, nous
refusons d'accepter l'application du plan
Sr.hliman, considérant quë le rûlé "gùi'ë-
ment consultatif des OrgtinlsStlôftif Syndi¬
cales ëhgënilrëràlt de nouvelles désillu¬
sions et de graves erreurs. Le Syndica¬
lisme ne peut se satisfaire de quelque
strapontin, même au sein de la haute
autorité politique, fut-il représenté par
le Président de la C.I.S.L.
Nous considérons qu'il y a lieu, au

contraire, d'apporter un soutien effectif
au système de cogestion que les travail¬
leurs allemands ont imposé à leur- propre
capitalisme et œuvrer pour le développe¬
ment de ce système par son application
ert France et dans toutes les activités
européennes.
Toutes les formes d'action doivent être

mises on œuvre pour la réalisation de nos
objectifs Immédiats. Le temps des ater¬
moiements est révolu: un ultimatum doit
être adressé au Patronat et au Gouver¬
nement. Au besoin, nous devons cesser
foute collaboration dans les organismes
ou conseils dans lesquels notre rôle con¬
sultatif n'est qu'un leurre et n'a pour
résultat que de stériliser notre action.
Pour vaincre les résistances, !e regrou¬

pement des forces syndicales dignes de
ce nom est plus que jamais indispen¬
sable. Aussi, nous demandons au Bureau
Confédéral FORCE OUVRIERE de pren¬
dre l'Initiative d'un appel à toutes les
Organisations Syndicales non commu¬
nistes pour une réunion commune au
cours de laquelle, sur un programme pré¬
cis, pourraient être jetées les bases de la
réunification du Syndicalisme libre.

4 à 22.030 de prime de vacances
à la C.S.F. et 20 à 26.000 chez

p. 100 d'aug-
ral_ mentatlon chez Chambon.

Voilà, en gros, le bilan de
„ .. „ ,« quinze jours de combat ouvrier,base est autre chose lui, et com- ' antin. — Par leur action, les d,un cotnba( _ue nous vou|onsQuoi de neuf? Signalons les bien piu,s valable, puisqu'I se ouvriers des usines Motobécane de p|us en p|us fiarcj;. prépa-mouvements qui ont eu lieu à forme quand un certain nombre obtiennent 5 p. IOJ et 5.U00 tr. rong.nous d(sjà aux i„ttes d'au-Marseille, chez les travailleurs d'ouvriers se groupent librement de prime de vacances. tomne. Montrons-nous INSATIA-munlcipaux ; à Lyon, où la jour- pour aglr en f0ute indépendance. Tulle. — On se souvient du BLES et UNIS, organisons dèsnée du 17 juillet a été marquée lock-out qu'avait effectué la di- maintenant dans nos comitésde nombreux débrayages pour REVENDICATIONS GREVES ET rectlon des Camions Brandt en d'unité d'action de base la grèveappuyer des revendications de ArT.lrir,_ rmin<s • 1950 à l'égard du personnel. Le générale, premier objectif desalaires, des primes de vacances ACTIONS EN COURS . Tribunal civil de Tulle vient de notre lutte,

et l'échelle mobile. Déjà de nom- A Amboise (Indre-et-Loire), 20 condamner cette même directionbreux succès sont enregistres, fra|]cs d'augmentation horaire à verser des indemnités auxdus pour la plupart à la volonté chez Gousien (cuirs et peaux), lock-outés, se totalisant par 3d'unité des travail eurs, foulant QÙ |,action se poursujt millions de francs. D'autre partaux pieds les front ères syndlca- „ . , Rismiterie ,es Houillères de la Loire se sontles pour s'unir, agir et vaincre. Nantes — Les Biscuiterie v(jes c0|)damner à 500,ooo francs
De nombreux exemples seraient «Lu Lt ^sé lt travlil nour d'Indemnité à un jeune ouvrierà citer, de ces comités d'unité res ont cessé le travail pour jambes broyées,de base jaillissant spontané- exiger des meilleurs salaires. Jj^ ^nW da„s cette entre-
ment des ateliers et des chan- Saint-Amand (Nord). — Les prise. En outre, elle devra luitiers. Et chaque fois qu il s en tanneurs sont en grève pour servir une rente annuelle d'un
crée un, le succès n est pas l°,a* leurs revendications. demi-million.
Les A"ar'id^SdeScomités0 d'iini- Aubervilliers (Seine) — Les Paris _ De nombreux succès

en faisant travailleurs de chez Salvanas ont couronné les luttes menées

UN ANACHRONISME

La Charte d'Amiens
TOUT en constatant l'orientationde plus en plus réaliste du mou¬

vement libertaire, sa volonté dé¬
terminée mais encore hésitante

du fait d'un manque de maturité, à
prendre la responsabilité totale des
mouvements d'opinion qu'il suscite,
nous attirons l'attention de tous les
libertaires sur la contradiction à la
fois philosophique et économique qui
consiste à faire du syndicalisme révo¬
lutionnaire et antiétatiste tout en se
déclarant attaché à la théorie ana¬
chronique de la Charte d'Amiens,
ainsi rédigée :

« Le Congrès affirme l'entière liber¬
té pour les syndiqués de participer,
en dehors du groupement corporatif,à telle forme de lutte correspon¬
dant à sa conception philosophique cm
politique, se bornant à lui. demander
en réciprocité de ne pas introduire
dans le syndicat les opinions qu'il
professe en dehors. »

Ce paragraphe de la Charte
d'Amiens est une monstruosité psy¬
chologique. Il propose à l'homme d'être
à la fois un syndicaliste et un politi¬
cien ou d'être l'un en s'isolant de
l'autre... ! Comme si l'esprit pouvait
à la fois mûrir la thèse Pt l'antithèse :
être apolitique au syndicat et politi¬
cien, inévitablement, à son parti... !
Antiétatiste à la réunion syndicale

alors qu'il est étatiste par philosophie
et par discipline !
Il nous faut en sortir pour faire

enfin jaillir la clarté • sur les condi¬
tions économiques qui mènent à la
■libération des travailleurs et à l'af¬
franchissement de l'homme.
Le mouvement libertaire doit affir¬

mer son antiétatisme en se refusant
nettement à tout syndicalisme qui
n'aurait pas pris une position logique
sur cette question qui conditionne à
la fois le' développement révolution¬
naire du syndicalisme et l'avenir du
mouvement libertaire.

Groupe de MAZAMET.

bles du contraire que j'ai apportées dans
mes six articles précédents et le coup de
grâce que j'assène dans le présent.

En 1830, l'Algérie fut conquise à la
suite du refus par la France de payer une
livraison de blé faite par le bey d'Alger,
ce qui a valu au consul de France un
coup de chasse-mouche... Je passe donc la
plume à un représentant officiel du pays
« civilisateur » qui mettra le nez dans
leur m... aux canailles sans aveux :

Voici une lettre de i'adjudant-major
Canrobert, datée du 1er janvier 1842 de
Koliah .

« Nous venons de faire plusieurs raz¬
zias dans lep montagnes du petit Atlas.
Nous avons surpris de nuit une assez
grande quantité de Kabyles et enlevé plu¬
sieurs troupeaux, des femmes, des enihnts
et des vieillards. Ces opérationis qui, je
dois l'avouer, sont d'une grande ressour¬
ce pour les approvisionnements de l'ar¬
mée, sont du point de vue militaire du
plus fâcheux effet. Le soldat, mal ou pas
surveillé, excité d'ailleurs par l'appât du
pillage, se livre aux excès les plup grands
qui vicient singulièrement son carac¬
tère. »

La citation de cette lettre est le com¬
mencement d'une série d'autres qui vont
suivre, vieux cheval de bataille, j'entends
prendre la défense de mes malheureux
compatriotes opprimés, s'il le faut au prix
de ma liberté et même de ma vie, sans
aucune faiblesse et c'est avec une pro¬
fonde émotion, j'en suis sûr, que les
damnés d'outre-mer accueilleront le dé¬
sintéressement total d'un humble repré¬
sentant de la fédération anarchiste.

Mohamed SAIL.

Message de Belgique

Carnaval

pas mort
Les journées des 16 et 17 juillet ont

vu se dérouler les « mémorables céré¬
monies » d'abdication ct de couronne¬
ment. Les spécialistes des trois mai¬
sons nationales d'escamotage y parti¬
cipaient (P.S.C., libéraux, P.S.B.) et
l'illusionniste Buset s'y est fait parti-
culièrement remarquer s'efforoant de
démontrer nue tout en demeurant ré¬
publicain, son narti s'accommode de la
monarchie ! On comprend oa, d'autant
plus que cette monarchie donne à nos
socialistes de réconciliation nationale
« l'occasion de vivre », comme leurs
collègues des autres boutiques, au dé¬
triment du « cochon de prolo » qu ils
s'ingénient à gruger tant et Plus.
Les staliniens, eux, s'abstenant de

participer aux festivités, battent le re¬
cord de la pureté. Ne. sont-ils pas les
seuls, les vrais républicains ? Depuis
peu de temps, d'ailleurs, puisque dès
le lendemain de la « libération », ils
tendaient la main à la bourgeoisie et
aux cousins germains du P.S.B.
Décidément, la « république » a des

amants bien tristes, qui la délaissent
si souvent !
Mais si le spectacle nous offre un

côté ironique, il y a aussi le côté tra¬
gique et ce dernier, hélas ! les tra¬
vailleurs en feront encore durement 'es
frais.
Peuple, n'as-tu pas encore compris

que tous les margoulins de la politi¬
que feront carrière de ta naïveté ?
Qu'attends-tu pour donner un solide

coup de pied au cul de tous ces salo¬
pards, responsables de tes misères et
de tes larmes et prendre enfin ton sort
entre tes propres mains ?

Les anarchistes ne cesseront de !e ré¬
péter : c'est en eux-mêmes que les tra¬
vailleurs doivent trouver le chemin de
leur libération en se débarrassant de
toute croyance en une supériorité quel¬
le qu'elle soit.
Que ceux qui ont encore du cœur et

du bon sens viennent à nous. Ils trou-
veront en nous des hommes, des frè¬
res pour qui vivre est synonyme de
combattre.

Groupes Anarchistes de Belgique.

Mon Curé
chez les Cocos
u

N .,jour, de 1946, à la Cie des
Compteurs de - Montrouge, arri¬
va au « Service Fonderie » un

prêtre-ouvrier, le bruit couru
dans l'usine, qu'un curé travaillait à la
Fonderie, des compagnons de divers ate¬
liers, allèrent voir — un cureton au
boulot — c'est une chose tellement rare.
Ce prêtre était Barreau, devenu depuis,
secrétaire du Syndicat des métaux de !a
Seine, curé qui fit sensation au dernier
congrès de la C.G.T. ou plutôt à la der¬
nière kermesse de la porte de Versail¬
les. Frachon le barnum de ce circus de
carnaval, exhibât notre curé pour bien
montré aux badauds qui regardaient la
parade ({de la C.G.T. n'était pas com¬
muniste, mais que tous socialistes, com¬
muniste, chrétiens, R.P.F. sans parti,
inorganisés étaient unis dans un même
état d'âme — l'unité.
Alors que tous les militants des

compteurs pensaient que Barreau était
membre de la C.F.T.C. ce dernier pris
sa carte syndicale à la C.G.T. mais il
fallait l'investiture de la cellule du P.C.
Dans une réunion de la cellule, le cas
du curé fut examiné, les avis étaient
partagés, pour la majorité Barreau était
le cheval de Troie, le noyauteur envoyé
par la Section syndicale chrétienne
pour couler la section de la C.G.T., un
responsable du P.C. et membre du C. E.
Scordia, fit la synthèse : « si Barreau/
ne marche pas droit, je me Charge pu¬
bliquement de lui cassé les reins mal¬
gré qu'il soit pour moi, un bon cama¬
rade de travail ».

Aux grèves de novembre 1947, Bar¬
reau, est membre du Comité de grève,
Barreau, plus par son titre de prêtre
que de militant fit parti de nombreuses
délégations, un soir pendant cette grève
de novembre 4947, il se rendit avec une

délégation du comité de grève, avenue
Verdier, à Montrouge, au domicile par¬
ticulier, de l'ingénieur en chef des étu¬
des et fabrications, M. Finez, brave
homme, bon catholique, qui n'arrivait
pas à comprendre malgré son instruc¬
tion, qu'un curé papal, est comme au¬
réole, une faucille et un marteau.

A une réunion d'un Comité de grève,
le Cardinal Suhard, fut attaqué à fond

comme collaborateur par les membres
du,--P.C., Barreau, courageusement prisla défense de son chef hiérarchique, il
est vrai, qu'il avait ses petites entrées à
l'Archevêché ; par la «Mission Ouvriè¬
re », en pleine grève, l'Archevêché,
dans une lettre paroissiale lut dans
toutes les églises du diocèse, soutenait
les grévistes, Barreau, était avec les
membres de la « Mission Ouvrière »,
l'instigateur de cette lettre, l'Archevê¬
ché n'avait qu'à mettre son imprimatur,
pour ne pas perdre son influence par¬mi la classe ouvrière.
Si le P. C. ne veut pas d'un parti ou¬

vrier à sa gauche, certains hommes de
l'Eglise, veulent reconquérirent les ou¬
vriers, les anciens membres de la « Jeu¬
nesse Ouvrière Chrétienne », ceux de
« l'Action Catholique », œuvrent pour
ramener dans le giron de l'église les
brebis égarées.
Barreau, n'était pas seul aux comp¬

teurs, un autre prêtre-ouvrier travail¬
lait à l'atelier du découpage, aux chaî¬
nes du service du gaz, Marie Doreau,
membre de la Mission Ouvrière, avec
une bonne instruction secondaire tri¬
mait dure toute la journée à un postede montage. Un jour les cellulards du
P. C. s'aperçurent que les —- calotins —

détenaient tous les leviers de comman¬
de de la section syndicale, adroitement
le P. C. reprit sans faire de bruit, les
principaux postes, il avait eu peur du
noyautage.
Après les multiples discussions toutes

amicaisz que nous avions entre certains
camarades de la fonderie, Barreau est
sincère il pense que la C.G.T. repré¬
sente l'organisation ouvrière qui lutte
réellement contre le capitalisme ; Bar¬
reau, faible des yeux, porte des lunet¬
tes en verre fumé, c'est peut-être cela
qui l'empêche de voir la réalité, il ne
voit pas qu'il sert actuellement de phé¬nomène d'exhibition au Frachon-Circus.
Un jour peut-être, il s'apercevra, qu'iln'est pas un curé français qui vient

évangélisé des ouvriers comme d'autres
prêtres missionnaires vont en Afrique
pour amener les nègres à Jehovah,mais tout simplement un pope de
l'église stalinienne.

A. R„ corresp.

COMBAT PAYSAN
Une longue étude, parue dans L'Avenir

agricole, de M. Rioufol (président de la Fé¬
dération des Exploitants de l'Ardèche),
constate « le malaise paysan », il en re¬
cherche les causes et préconise des remèdes
pour le faire cesser. M. Rioufol a raison :
le malaise existe. Et ce n'est pas la pre¬
mière fois. U existait grave, avant 1914,
où, selon certaines estimations, 15 mil¬
liards (francs or 1914) 15.000.000.000 d'hypo¬
thèques grevaient les terres paysannes.
La guerre, revalorisant les produits de la

terre et surtout les produits nationaux,
avait mis fin ou presque au malaise.
Les allocations, indemnités avaient

apporté leur coup de pouce. Il re¬
naissait, la guerre 1940-1945 est venue et
cela a recommencé. Le malaise existe. Il
serait fou de le nier. Le paysan qui « tient
ses comptes en règle » n'a pas besoin des
statistiques officielles pour constater que
ses dépenses montent plus vite que ses re¬
cettes, trop heureux quand celles-ci ne des¬
cendent pas. J'ouvre mon livre :

Exercice 1949-1950 : Achat : Sulfate de
cuivre î; 6.925 francs les 100 kilos ; chaux
vlticole : 1.000 francs les 100 kilos. Vente :

Vin : 4.000 francs l'hectolitre.

Exercice 1950-1951 : Achàt : Suifafte de
cuivre : 14.000 les 100 kilos ; chaux vlti¬
cole : 1.080 et 1.300 francs les 100 kilos.
Vente : Vin : 2.900 francs l'hectolitre.
Les chiffres ne sont-ils pas éloquents ?
Un ramas eur d'œufs et fromages, mar¬

chands de légumes, épicerie... passe dans
mon village, chaque semaine, achetant et
vendant.

Orf dans l'espace de trofs mois :
Les œufs passent de 130 francs à 90 francsla douzaine ;
Les fromages, de 30 francs à 20 francsl'un.
Dans le même temps, l'huile monte de

260 francs à 310 francs le litre ; le sucre,de 108 francs à 110 francs le kilo, et le sa¬
von de 180 francs à 210 francs, etc.
A quoi bon contintuer et commenter ?
On comprend que tel autre diminue le

nombre de ses ouvriers, que tel autre se re«fuse à toute modernisation coûteuse.
On comprend l'exclamation (sur laquelleje reviendrai) de ce jeune : « Ce n'est pasà la campagne que je m'enrichirai. »

P. I.
(A suivre.)

TRES IMPORTANT

La commission paysanne désirerait entrer
en contact avec les camarades suivants :
La camarade P. Izanne, qui nous a envoyé

l'article « Le malaise paysan »,
le camarade F. C., du Vaucluse, qui nous

a envoyé un article critique sur les petits
paysans.
Ecrire au camarade Verdonck, villa du

Mamelon-Vert, route de Carcassonne, Nar-
bonne (Aude),
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